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AVERTISSEMENT. 


Es Lettres du Mar- 
LLL quis de Roſelle ont 
commence à faire con- 
noitre les mœurs des filles 
de. Spectacle ; mais ce 

n'ecoit pas aſſez. Il falloit 
encore, pour ouviir les 
yeux de la Nation ſur les 
dangers que courent les 
jeunes gens de famille qui 
ſe livrent a ces Enchante- 
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iv AVERTISSEMENT: 


reſſes, developper 2 à fond 
leurs intrigues, & preſen- 
rer au jour le tableau de 
leur manége, & de leur 
coquetterie. Je ſais que 
ce tableau peut avoir quel- 
que choſe de revoltant, 
& bleſſer la delicateſſe 
des Perſonnes vraiement 
honnetes 5 mais je fais 
auſſi combien il ſeroit dan- 
gereux de ne pas lever, 
du moins en partie , le 
voile qui couvre le vice, 


& a Tombre duquel it 
porte impunement le poi- 


AvxRTITISSEM ENT. v 
ſon juſques dans le ceeur 
dela Societe. Pourle faire 
deteſter, il faut lui 6ter 
ſon maſque, mais toujours 
d'une main diſcrette. C'eſt 
ce que j ai taché de faire 
dans cet Ouvrage, qui 
neſt rien moins qu'un Ro- 
man: fai ete moi-meme 
tẽmoin oculaire de ce que 
je rapporte, jen ai été 
effray é; mais pour mEna- 
ger mon Lecteur, ſai cru 
devoir ſupprimer des cir- 
conſtances trop odieuſes, 
& que ma plume auroie 


vi AveRTI SSEMENT. 
refuſe de tracer. J'ai meme 
eu beſoin de tout mon cou- 
rage pour confierau papier 
ee que on va lire, & ſi la 
vertu & la decence n'a- 
voient pas di y gagner, je 
n'aurois pu me reſoudre à 
peindre la debauche & le 
libertinage. Heureux ſi les 
meres & les filles, frappees 
dhorreur a ce ſpectaele, 
trouvent, dans mon Livre, 
un Antidote contre la con- 
tagion du mauvais exem- 
ple, qui fait tous les jours: 
de nouveaux progres, On 
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AVERTISSEMENT. vij 


me pardonnera le ſtyle de 
quelques-unes de ces Let- 
tres, ou des femmes auſſi 
mepriſablesqu'ignorantes, 
expoſent, dans un langage 
bas & trivial, des ſenti- 
mens qui ne le ſont pas 
moins. II eſt naturel que 
Fexpreflion réponde aux 
| penſces. 

A Fexemple de Au- 
teur des Contes Moraux, 
jai ſupprime du dialogue 
vif les dit-il, & les dit-elle, 
KX jeles ai remplagez gar 
die petites lignes qui dei: 


viij AVERTISSEMENT: 
gnent les difterens inter- 
locuteurs. 


Comme il ſe trouve 


quelquefois des Ecrivains 


mal intentionnes qui profi- 


tent des Ouvrages nou- 


veaux, ſe les approprient 


& les font reimprimer 


avec des augmentations 
odieuſes, je. préviens le 


Lecteur que les Exemplai- 


res ainſi paraphes , ſeront 
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LETTRES 
DE SOPHIE. 


E D 
DU CHEVALIER DE **, 
-PREMIERE PARTIE. 
LETTRE PREMIERE; 
Ie Clevalier à Sophie. 


$-% Ons ſerez "ARR in- 


flexible, Sophie mes 
rn V * aſliduités au ſpeQa- 


*. cle, mon empreſſe- 
ment, le plaiſir que j ala vous 


voir, & a vous applaudir , , ne 
: Parke. 1. A 
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vous diront rien en ma faveur? 
Vous dedaignes de repondre 
aux lettres que je vous ai Ecri- 
tes. Avez-vous pu n'y pas re- 
connoitre Fexpreſlion du coeur 
le plus ſincere ! Je ſais que les 
pre mieres ont EtE interceptCes 
par votre mere, je wen fuis 
pas ſurpris: elle veut une for- 
tune & je ne parle que de ten- 
dreſſe; mais les dernieres que 
que votre marchande de mo- 

des a gliflees dans vos ajuſte- 
mens, certainement vous les 
avez lines : vous les avez lues, 
& vous Etes toujours la mEme ! 
Ah! Sophie, tirez-moi du dou- 
te affreux où je ſuis. Aimeriez- 
vous! Non, il weſt plus poſſi- 
ble, votte Nd à vous : 
FAmour le reſerve à Vamant 
Te plus tendre, & c' eſt a mat 
qu'il eſt di. Vous ètes toujours 
feule chez vous, on me a dit: 
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3 
vous refuſez votre porte à tout 
le monde, & ſurtout aux jeu- 
nes gens: de grace, ne me con- 
fonde z point avec ceux dont 
votre decence , & votre mo- 
deſtie redoutent les appro- 
ches: voyez - moi, EProuver- 
moi: leſtime , Vamitis,, le xeſ- 
pect meme, ſont les ſentimens 
qui nvattirent pres de vous. Un 
mot de votre bouche , je vous 
en conjure : prononcez mon 
arrèt. Quel qu'il ſoit, je ne 
6 ceſſerai de VOUS adorer. rH 
E ; 


Ce 3 Janvier 17. «0 | 
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LETTRE II. 
Le Chevalier à Sophie. 


Wm 4 wy K 


A conſtance a occuper la 
meme place au ſpectacle, 
Sophie, a conſiderer , a ſuivre 
vos moindres mouvemens,m'a- 
voient fait remarquer de vous. 
Quelques regards que vous 
m aàviez accordes , m'avoient 
donné PFeſperance la plus fla- 
teuſe: n' etoit- ce, helas ! que 
pour mieux m'accabler! De- 
puis longtems je vous cher- 
chois au foyer, vous n'y pa- 


-roiſſez jamais; hier au ſoir le 
hazard vous y amene , je m'ap- 
roche, & vous diſparoiſſez à 

| inſtant. Que vous ate fait pour 
Etre traitE ainſi ? Mais ce n'eſt 
pas vous que je dois enaccuſer, 


5 f 
non; jaime au moins à le croi- 
re. Votre mere vous a fait ſi- 
gne de la ſuivre, & vous avez 
obe1 : il m'a paru mème qu'elle 


\ 


me regardoit avec un air de 


ſeverance lui deplaiſent; ſans 
doute, & elle ne pouvoit me 
punir avec 2 & cruautè 7 
qu' en vous faiſant ſortir auſſi 
bruſquement. Je vous ai ſuivie 


de loin, juſqu'à votre porte, & 
y ſuis revenu apres le ſouper., 
ombien de fois n'ai-je pas EtE 


tentE de frapper , de vous de- 
mander , de me jetter à vos 
pieds, de vous repeter ce que 
mes lettres vous diſent tous 
les jours ] votre mere m'auroit 
refuſe Ventree , vous - meme 
peur-Ctre ... je jouirai donc du 
ſeul plaiſir qui m'eſt permis. Je 
vous contemplerai du fond de 


ma loge: je dèvorerai des yeux 
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colere , mon amour, ma per- 
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cette taille elegante, cette fi- 
gure charmante, dont la na- 
ture vous a dEcoree ; ce front 
où brille la pudeur , ces re- 
gards ol la volupte ſe peint 
ans indeEcence. Je verrai So- 
hie le diſputer en grace & en 
Egerete a Terpſicore meme , 
rEunir, enlever, fixer tous les 
ſuffrages.... II eſt ſix heures, 
le Theatre vous appelle, j'y 
vole , Sophie, jy vole ſur vos 
pas. 


Ce 5 Janvier 17.3 
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'La mere de Sophie au Chevalier; 


M OnsIEur le Chevalier, 
k puiſque Monſieur le Che- 
valier il y a, je vous prie da- 
voir la bonté , de vouloir , 
s'il vous plait bien, nous laiſ- 
ſer tranquilles. Toutes . vos 
grandes declamations de ſen- 
timens ſont belles & bonnes, 
mais ce neſt pas de cela qu'il 
nous faut. C'eſt un bon entre- 
teneur , de bonnes rentes , & 
un ſort que je veux: je nai pas 
mis ma fille au Theatre pour 
des prunes ; ainſi ne venez pas 
lui troubler la cervelle avec 
vos fariboles d'amour: j ai deja 
aſſez de peine a m' en aider & 
a la dEcider à prendre quel- 
A iv 
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qu'un, fans que vous vous met- 
tiez encore a la traverſe : elle 
dit qu'elle devine a vos lettres 
que vous penſez bien, & moi 
je dis que vous penſez fort 
mal , de vouloir vous en faire 
aimer gratis; car vous ne par- 
lez non plus d' argent qu'il n'y 
en a ſur ma main: ne vous don- 
nez pas la peine decrire da- 
vantage; tout autant de vos 
harangues que je trouverai, je 
les jetterai au feu. Cela ne me 
feroit rien, ſi ma fille ne pre- 
noit du plaiſir a les lire, mais 
elle s' accoutume, & vous me 
la gateriez bientot. En un mot 
comme en cent, je ne veux 
point de Chevalier chez moi. 


Ce 6 Janvier 17. 
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LE IT IT RE IV. 
Le Chevalier à Sophie. 


Ft ne répondrai point a la 
lettre de votre mere, So- 
phie, je ne pourrois que I hu- 
milier, & je vous reſpecte trop 
pour le faire. Cette lettre, ſans 
doute, ne vous a point Etc lue, 
je vous en envoye la copie. 
Non, il n'eſt pas poſſible que 
que ce ſoit 1a votre facon de 
penſer. Si j; oſois le ſoupgon= 
ner , je vous permettrois de 
me hair, de me regarder a ja- 
mais comme un monſtre. Votre 
mere s eſt donc reſerve le droit 
affreux de diſpoſer de votre 
coeur, de votre honnetete , de 
votre reputation, & vous lui 
obciriez' ! vous Sophie! vous 
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ne le ferez pas. Vous avez de- 
vinè mes ſentimens, dans mes 
lettres, & ces ſentimens ſeront 
toujours les mémes. Je vous 
toucherai, je vous attendrirai 
1 vous rendez juſtice a 
a puretE de mes intentions. 
Votre ame eſt vertueuſe , on 
veut la corrompre , & je ne 
puis le ſouffrir. La lettre de 
votre mere na ſervi qu'a aug- 
menter mon amour, a ut 
ter mes deſirs, & à quelque 
prix que ce ſoit, j; obtiendrai 
qu'elle me recoive : Jai ſu 
qu'elle aimoit beaucoup le 
bon tabac , le caffe , le cho- 
colat, demain matin je lui en 
enverrai douze livres de cha- 
que eſpece : ſi je ne rEuſlis pas 
la premiere fois, je redouble- 
rai mes prefens , & peut - tre 
a la ſeconde , ſerai-je plus heu- 
reux. On me reproche que je 
ne parle point de fortune, eh 
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depuis quand un cœur s ache- 
te- t· il a prix d' argent! Mais, 
Sophie, ſeroit-il vrai que vous 
liſez mes lettres avec plaiſir ? 
Ah ! votre mere me trompe, 
& {i mes Epitres avoĩent le bon- 
heur de vous intéreſſer, vous 
y répondriez au moins. Ce ſi- 

bake me deſeſpere. Que faut- 
il donc faire pour vous flechir ? 
Sophie, vertueuſe Sophie, pre- 
nez pitic d'un amant qui ne 
reſpire que pour vous: permet- 
tez-· moi de vous voir. Ne crai- 
gnez pas que Jen abuſe: peut- 
on ſonger a vous manquer lorſ- 
que l'on vous connoit, lorſque 
Lon eſt auſſi penetre de vos ver- 
tus que je le ſui s 


Te 8 Janvier 17. 


2 
- = 


FF 
A vi 


LE TT RE v. 


Sophie a Julie. 


ON, ma chere Julie, je 
ne cEderai point aux inſ- 
tances du Chevalier je rends 
juſtice a la maniere honnete 
dont il m'exprime ſes ſenti- 
mens; je le crois franc & ſin- 
cere, & il ne me paroit ni fat 
ni preſomptueux, , defauts tres 
communs, & qui ſe trouvent 

reſque toujours avec une jo- 
lie figure ; mais plus je le trou- 
ve digne de mon eſtime , & 
moins je dois le recevoir : tu 
me connois , Julie, Famitic la 
1 tendre nous lie depuis 
ongtems , & ce n'eſt point 
avec toi que je voudrois diſſi- 
muler. Ma mere m'a miſe au 
ſpeQacle ſans me conſulter , 


WI 
elle n'a que moi pour la ſou: 
tenir, & je tache d'y meriter 
des appointemens qui ſont ſa 
ſeule reſſource. Tu ſcais les 
offres conſidèrables que j'ai 
refuſces , malgre tout ce que 
Yon a fait pour m'engager a les 
accepter: rien ne me {cduira, 
& tu n'auras jamais a rougir de 
la conduite' de ton amie. Ce 
neſt point ſur ce ton la quele 
Chevalier ſe preſente. Ses let- 
tres ſont pleines de nobleſſe & 
de decence;1il m'eſtime, il me 
reſpecte ... mais, pourquoi 
t'en parlai- je ſans ceſſe i il m' e- 
crit tous les jours, yen ſuis fa- 
chee , oui ſerieuſement- je le 
ſuis : je ſerois plus heureuſe fi 
ſes Epitres ne m'avoient! point 
appris combien il eſt eſtimable: 
pourquoi les ai- je lues l mon 
premier deſſein Etoit de les lui 
renvoyer toutes cachettbes ; 
mais ma mere a toujours EtE » 
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la premiere à les ouvrir ſans 
me conſulter , s'imaginant 
qu'il s'agiſſoit de quelque for- 
tune pour moi. En voici en- 
core une . . . viens me voir, 
Julie, je te ferai part de celle 
qu'il me renvoye. Que ſa fa- 
con de penſer & eker eſt de- 
licate ? Eſt- il poſſible que ma 
mere lui ait donnè ſi mauvaiſe 
opinion d' elle- mème! bon ſoir, 
Julie; je ne danſe pas demain, 
apporte ton ouvrage chez moi, 
nous paſſerons la journèe en- 
ſemble. Je crains - cependant 
que ta ſantè toujours foible & 
languiſſante, ne me prive de ce 
plaiſir. Ceſſe neanmoins de te 
de ſeſperer & de te croire atta- 
quee de la poitrine. Je te trou- 
ve depuis quelque tems beau- 
coup mieux qu'a Pordinaire. 
En un mot ceſſe de me faire 
trembler pour mon amie. 
eee e 9 ner 1. 


15 


. 


LETTRE VEL 
Le Chevalier & Sophie. 


85 va votre mere hier au ſoir 
Jau ſpectacle, Sophie, & j ai 
recu de ſa part mille remercie- 
mens du petit preſent que je 
lui ai envoyé. Jai ſollicite au- 
pres d' elle la permiſſion de vous 
voir, & elle m'a fait cent dif- 
ficultes , les unes ſur les au- 
tres: cependant elle m'a laiſſè 
deviner qu'elle n'etoit pas E- 

loignée d'y conſentir, mais a 
condition que je vous rendrois 
des viſites rarement & preſque 
en ſecret, afin de ne pas por- 
ter ombrage aux amans qui 
pourroient ſe preſenter , ce 
ſont ſes termes. Quelqu'envie 
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que j aye de vous voir, je vous 
Tavouerai, Sophie, cette per- 
miſſion ne m'a point flatté; je 
ne me ſens pas 75 pour le role 
humiliant que votre mere veut 
que je rempliſſe, & vous pen- 
ſez trop bien pour m'impoſer 
de pareilles conditions. Que de- 
viendrai- je cependant ? Qu'or- 
donnerez- vous de mon ſort ? 
Vous vous obſtinés à vous tai- 
re, mais je faurai vos inten- 
tions, oui, Sophie, je les ſau- 
rai malgrè vous- meme: vous 
avez une amie: je vais tout 
faire, tout tenter, tout em- 
ployer pour la decouvrir, Elle 
connoitra mon amour, elle y 
ſera ſenſible; je la forcerai de 
devenir mon amie, & elle vous 
parlera pour moi. Si vous me 
haiſſez, ſi mes lettres vous im- 
portunent, je me condamnerai 


17 
a un ſilence Eternel : c'eſt la 
derniere preuve de tendreſſe 
que vous donnera Tamant le 
plus ſincere & le plus malheu- 


reux. , | 
Ce 9 Janvier 17. 


LET TRE VII. 
| e Sophie, 
J E ne me ſuis point trompee 


ſur. I'Etat de ton cœur, ma 
chere Sophie: tu aimes le Che- 
valier, oui, tu Paimes, La fa- 
con dont tu m'en as parle , ta 
triſteſſe, ta melancohe , tout 
me le perſuade: tu Fas entrevũ 
quelquefois au Theatre ; tu as 
retrouve dans ſes yeux & ſur 
{on front cette candeur , cette 
honnètetè qui caracteriſent ſes 
lettres ; tu me Las peint des 


_ , 
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couleurs les plus avantageuſes, 
& tu luiasrendujuſtice,ilt'avoit 
mande qu'il n'Epargneroit rien 

ur dècouvrir mon nom, & 
il y a réuſſi; en un mot, So- 
phie, il eſt venu hier chez moi: 
je ne pourrois te rapporter 
avec quelle tendreſſe, quelle 
chaleur, quel enthouſiaſme iÞ- 
ma parle de toi; ſes expreſ- 
ſions Etoient toutes de feu: il 
t'adore, il ne reſpire, il ne vit 
que pour toi. Je lui ai repré- 
ſentè que la conduite que tu 
menois & que tu voulois me- 
ner, s oppoſoit abſolument a ſes 
deſirs. Ah! Mademoiſelle, nva- 
t- il reEpondu, avec une eſpece 
de colere , me croyez - vous 
donc capable d'avoir ſur So- 
phie des vines deshonnetes ? 
Apreès les lettres que je lui ai 
Ecrites, peut-elle me mettre 
au rang de ces hommes mepri- 


* 
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ſables qui ne vont chez une 
femme que pour la ſEduire ? 
Vous &tes ſon amie , au nom 
de cette amitiè, je vous en 
conjure , obtenez moi la per- 


miſſion de la voir; C' eſt- là que 


ſe bornent tous mes ſouhaits, 
En prononcant ces derniers 


mots, il s' toit jettè a mes pe 


noux , qu'il arroſoit de ſes lar- 
mes; il m'a fait pitie , je Tai 
releve , & il ne m'a quittée 
qu'apres m' avoir fait promet- 
tre te m'inteErefler en ſa faveur. 


Il reviendra demain : que lui 


répondrai- je, Sophie? La cir- 
conſtance eſt delicate, & je me 
trouverois fort embarraſlee ſi 
tu me demandois mon avis. Je 
ne ſais {i j; aurai aſſez de force 


pour aller ce ſoir chez toi: je 
n'augure pas bien de l etat oft 


je me trouve, malgre tout ce 


20 
que tu fais pour me raſſurer. 
Quoiqu' il arrive, je ne ceſſe- 
rai de t aimer qu' en ceſſant de 
vivre. e f 
> Ce II Janvier 17... 
—— — 


LET TRE VIII. 
Jophie a Julie. 


FN VEL parti veux- tu que je 
prenne , ma chere Julie ? 
Aﬀez a plaindre pour avoir de 
 Pamitic, & peut-ctre plus que 

de l'amitiéè pour le Chevalier, 
puis. je m'expoſer ale recevoir! 
toi ſeule eſt inſtruite de mon 
ſecret, & tu as devinè ce que 
je voulois me cacher à moi- 
meme. Mon cœur me con- 
ſeille de le voir cet amant ſi 
tendre & ſi eſtimable, mais ma 
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raiſon me le defend , & je ne 
le verrai pas. Quel ſeroit le 
but de ſes viſites, & pourquoi 
voudrois- je entretenir & aug- 
menter de part & d' autre, un 
amour qu'il faut s' efforcer de 
dEtruire ? Tu vois la diſtance 
que le ſort a miſe entre lui & 
moi, nous ne ſommes pas faits 
pour nous aimer, & c'eſt a 
nous d'etouffer des ſentimens 
qui ne fſerviroient qu'à nous 
rendre malheureux. Si je reſ- 
ſemblois a mes camarades, fi 
Je penſois aſſez mal pour vivre 
avec un homme, je ne balan- 
cerois pas, & me livrerois 2 
Pinclination que le Chevalier 
m'a inſpiree , mais tu me con- 
nois. Pais- lui donc entendre 


raiſon. Dis- lui que l' tat dans 
lequel je ſuis, demande les 
plus grands mEnagemens , que 
ma reputation m'eſt plus chere 


22 
que ma vie, & que quelques 
decentes , quelques honnètes 
que fuſſent ſes viſites, je me 
verrois bientot expoſèe aux 
propos du public. Non, ma 
chere Julie, ce n'eſt pas lui, 
c'eſt moi: meme que je crains. 
Ne m' en parle plus; j ai mèẽme 
pris ſur moi de faire un paquet 
de ſes lettres, & de les lui ren- 
voyer. Que dira-t-il ? Et quel 
ſera ſon dEſeſpoir ! conſole- 
moi, ma chere amie, tachons 
de nous voir tous les jours, tu 
diſſiperas mes chagrins que 
chaque inſtant ſemble augmen- 
ter. Quelle route, hélas ! le 
Chevalier a-t-il priſe pour m' en- 
gamer ! faut il que je lui con- 
noiſſe tant de vertus ! on m' ap- 
pelle, & je ſuis obligee d'in- 
terrompre ma lettre... . Ah! 
Julie! ma chere Julie! je ſuis 
au de ſeſpoir; viens, accours ;.. 


* —— — 
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ma mere . j'en rEpands des 
larmes, j en rougis .... viens 
encore une fois, je tattends 
avec la plus vive impatience. 


Ce 12 Janvier 17... 4 
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LETTRE IX. 
Julie d Sophie. 


Lorx-cx un ſonge, ma chere 
Sophie, eſt-ce un ſonge 

que ce qui s' eſt paſſè hier chez 
toi? Ta mere . .. je ne puis y 
penſer ſans fremir. Ah ends 
grace a la conſideration, a a- 
mitiè que Jai pour toi: je tal 
re ſpectèe dans elle-meme, toi 
ſeule m'as arretee. Jaurois 
cherche du ſecours , j'aurois 
raſlemble tes voiſins, je lau- 


rois couverte du mëpris qu elle 


2 
mérite. Quoi ? cet homme nou- 
vellement arrive des Iſles, cet 
homme, qui avec des richeſ- 
ſes immenſes, a rapportè avec 
lui toute la ferocite du pays 
qu'il habitoit, vient marchan- 
der ton honneur, & il lui eſt 
vendu ! par qui ? Par ta mere. 
La cruelle t'a viie hier à ſes 
genoux, & elle t'y a vue fans 
Emotion. Les prieres que tu 
lui faiſois , les larmes que tu 
rEpandois ſur le ſort indigne 
qu'elle te deſtine, auroient at- 
tendri le coeur le plus barbare, 
& rien n'a pùẽ la toucher! Quit- 
te-la, ma chere Sophie, viens 
22 un aſile chez moi; que 

eras-tu , que deviendras- tu 
avec une maratre qui ne cher- 
che qu'a te facrifier ! je trem- 
ble pour ta ſanté, que ta mE- 
lancolie n'a déja que trop al- 
terce, Le Chevalier eſt revenu 
hier 
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hier chez moi: mon air d'em 


barras Va pénétté: il a ſoup- 
conné aui t' toit arrive quel- 
que choſe de facheux, il vou- 
loit aller chez toi, malgre toi- 
meme, & j'ai eu toutes les 
peines du monde a Fen em- 
pècher. Ecris - moi prompte- 
ment, mande-moi tes inten- 
tions au ſujet de ta Mere. Ma 
maiſon t'eſt ouverte, je t'y de- 
fendrai contre tout Funivers. 


Ce 13 Janvier 17 
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LETT AKE X. 
Le Chevalier & Julie, 


UzL crime ai-je donc 


commis, Mademoiſelle? 


Qu ai-je fait a Sophie? Par ou 
al- je merits ſes rigueurs? La 
Partie J. 1 


— — —— — — 


CD DE 2 
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Cruelle n'étoit pas contente 
de navoir pas 1 à mes 
lettres, elle vient de me les 
renvoyer. Malheureux que je 
ſuis! Je YVidolatre & elle me 
hait , elle me mepriſe. Ma 
Couſine va ſortir du Couvent : 
je ſuis oblige de partir avec 
man Oncle pour aller la cher- 
cher, & je ſerai abſent trois ou 
quatre jours: Sophie m'a te 
tout eſpoir, je nai plus rien a 
ménager, & a quelque prix 

que ce ſoit, j aurai, a mon re- 
tour, une converſation avec 
elle. Elle jouira de ma dou- 
leur: ne lui en parlez pas, 
Mademoiſelle ; elle a réſolu 
ma mort, & rien ne ſeroit 
capable de Pattendrir. Je vous 
ſouhaite une meilleure ſan- 
ts ; il ſuffit que vous ſoyez 
Tamie de Sophie pour que je 
m'intereſle vivement à vous, 
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Dans quel Etat me rèduit mon 
Amour! Sophie, Vingrate So- 
phie peut- elle n'y Etre pas ſen- 
ſible! Adieu, Mademoiſelle, 
mon eſprit $'Egare, je ne ſuis 
plus à moi. 
0 Ce 13 Janvier 17... 


LET TRE XI. 
Sophie a Julie. 


A perſẽcution eſt plus vive 

que jamais, ma chere Juliè, 
& ma Mere veut abſolument 
que jobeiſſe. Tu as va deux 
ou trois fois chez moi la Tante 
de la petite N.... tu as ſcu 
dans le monde de quelle facon 
elle avoit Eleve , fſeduit & li- 
vr ſa Niece dont le caraQtere 
& le cœur Etoient naturelle- 
ment honnètes: cette Tante 
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andigne eſt l'amie, le conſeil 
& la confidente de ma Mere: 
elles m' ont renfermee aajour- 
d' hui, durant deux groſſes heu- 
res, dans ma chambre, on il a 
fallu eſſuyer la morale la plus 
affreuſe qui ſe ſoit. jamais dé- 
bitée. Je rai pas repondu un 
feul mot, & ma Mere qui ſans 
doute a lue dans mes yeux 
Yhorreur que m'inſpiroit fa fa- 
con de penſer, s eſt emportce 
contre moi au point de vou- 
loir me frapper. La Tante La 
retenue , & lui a dit qu'elle fe 
chargeoit de me faire entendre 
raiſon. » Embraſſez-moi, mon 
enfant, at- elle azonte, vous 
» tes encore jeune, & vous 
» ne ſcavez pas ce que c'eſt 
„ que le 8 ; mais je vous 
v ECriraimes petites reflexions, 
» & je veux que vous les liſiez. 
» Apres cela je ſuis sure que 
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„ vous ne déſobéirez point 1 


» votre Maman «. Elle geſt 
approchèe pour me donner un 
baiſer, j'ai fremi, j'ai recule , 
ma Mere $en eſt appercue & 
j allois ètre punie, lorſque Von 
eſt venu m' apporter une lettre. 
De qui eſt-elle Julie ? De cet 
homme que Fon veut me don- 


ner, & qui oſe ſe flater de poſ- 


feder le cœur de Sophie. 


„Jenvoye a votre Mere, 
„ Mademoiſelle , m'ecrit- ib, 


les cinquante Louis qu'elle 
„m'a demandez pour avoir 
» entree chez vous. Demain 
>» Je vous porterai, ou je vous 
o ferai remettre les cinquante 
autres que je vous donnerai 
= par mois. Vous ſerez bien 
„ PaycEe 3 mais je veux Ctre 
„ aime , ſongez-y: ſi je ſuis 
„ content de vous, dans quel- 
» Que tems je vous 3 
| 11]. 
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Vous m'avez paru jolie, on 
wma meme dit du bien de 
vous, & Jen jugerai par moi- 
„ meme demain au ſoir. Soyons 
» ſeuls a ſouper, je vous prie, 
>» Car-Jaime la tranquillitè. Je 
ne ſcais pas dire de douceurs, 
„ Mais je ſuis franc, & je crois 


» que vous me plairez «, 


Que cet homme m'eſt odieux, 
ma chere Julie! peut- on me 
traiter avec plus de mepris, 
m'outrager plus cruellement ! 
Non, il ne ſoupera point avec 
moi, il n'y ſoupera point. Tu 
me propoſes un azile chez toi; 
puis - je accepter ? Si je ne 
conliderois que moi, je n'he- 
ſiterois pas; mais la cauſe de 
cette fuite prEcipitce ſeroit 
bientot ſcue: veux-tu que j ex- 
poſe la honte de ma mere aux 
yeux de tout Paris? Je me 
manquerois a moi-meme, {i je 
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ne mEnageois ſa réputation 
autant qu'il eſt en moi. Ca- 
chons à jamais, Julie, cachons 
ce malheureux ſecret : juge 
de mon amitié pour toi, puiſ- 
que je te le conſie. 

De quelque cote que je tour- 
ne les yeux, je ne vois que des 
objets affligeans: ma Sœur, qut 
a peine touche a ſa quatorzie- 
me annee, eſt du parti de ma 
Mere, & lui promettoit encore 
dans le moment de faire tout 
ce qu'elle exigera d' elle. La 
Tante Papprouve & $'en va: 
— 2 ne pas revenir g 
& ne jamais rentrer dans une 
maiſon où elle ne veut intro- 
duire que le crime & le des- 
honneur ! Fg. 
Ce 14 Janvier 17. 
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LETTRE XII. 
Julie a Sophie. 


A vertu & ta fermetè me 
. raſſurent, ma chere So- 

phie, mais encore une fois 
quels ſont tes projets? Tu re- 
fuſes Pazile que je te propoſe, 
& c'eſt pour mènager la repu- 
tation de ta Mere! Ah! le me- 
rite-t-elle ? As- tu furpris dans 
fon cœur une Etincelle du ſen- 
timent qui tanime? Ta Sceur 
lui reſſemblera. De quel ſang 
la providence t'a fait naitre! 
La Tante a voulu t'embraſſer! 
La barbare ! Elle careſſoit ſa 
victime pour mieux I'Egorger. 
Elle pretend te donner une 
rEgle de conquite : eh depuis 
quand le vice a-t-il le droit de 
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faire des lecons à la vertu? 
Elle veut tinſtruire ; qu'elle 
rougiſſe plutot , qu'elle rou- 
giſſe devant toi; mais ce bon- 
heur n'eſt pas fait pour elle. 

Tum'inquietes, tu m'affliges, 
& je ne ꝑuis te dècrire combien 
je ſuis ſenſible à ton Erat : les 
idées les plus funeſtes, les pré- 
ſages les plus ſiniſtres rempliſ- 
fſent mon imagination: que 1a 
journée de demain me paroit 
effrayante! Que t'arrivera- t- il? 
Quel ſera le denouement de 
cette ſcene affreuſe ? Je ne 
tremble point, Sophie, je ne 
tremble point pour ta vertu, 
je fremis pour toi mème; mais 
le Ciel connoit ton cœur, ik 
te ſoutiendra, il te fera triom- 
pher. Le Chevalier eſt parti 
pour quelques jours, & il eſt” 
parti déſeſperé. Je ten dirat 
plus long lorſque je te verrai: 
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Adieu, ma chere Amie, fi je 
puis t etre utile, nuit & jour 
je ſuis à toi. Xs 

Ce 14 Janvier 17 


7 — 
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LETTRE XIII. 
3 Sophie d Julie. 


A Mere na pas daigne 
me dire un mot hier en 

ſoupant , ma chere Julie , & 
je me ſuis retiree dans ma 
chambre le coeur penetre de 
douleur; reveuſe, inquiete , 
agitée, a peine ai-je pu goùter 
pendant la nuit quelques inſ- 
tans de repos. Le jour a repa- 
ru & je craignois d' ouvrir les 
yeux. Je preſſentois que mon 
reveil feroit marque par quel- 
que peine nouvelle; je ne me 
trompois pas, & la premiere 


choſe que l'on m'a preſentee , 
c'Etoit lodieuſe lettre que la 
Tante avoit promis de m'Ecri- 
re : je Vai recue des mains de 
ma Sceur , avec ordre de la 
part de ma Mere de la lire & 
den profiter. J'Etois tentèe de 
la deEchirer , de la mettre en 
piEces je Vai conſervee pour 
te Penvoyer, La yoici toute 
entiere. 

„Je m'intEreſſe a vous, mon 
» enfant, par rapport a Mada- 
„ me votre Mere que j eſtime 
„ beaucoup, & ſi vous voulez 
„avoir un peu de docilite, il 
» y a de quoi faire de vous un 
» tres- bon ſujet. On vous a 
» miſe au Theatre, & c'eſt à 
„ vous de vous y conduire en- 
» fille d' eſprit; c'eſt-a-dire qu'il 
faut vous mettre dans le cas 
» de vous ſoutenir, vous & vo- 
„ tre famille, de vous allurer* 
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,z un ſort, & de vous faire des 
„ Tentes, Les appointements 
„ que Ton vous y donne ne 
„ {ont rien, & ceeſt aux hom- 
„ mes a vous en dedommager : 
23» plus une fille de votre Etat 
„ peut en avoir de riches, & 
„de bien donnans, plus elle 
„ eſt eſtimable ; c'eſt-la votre 
9, MEtier, & il faut que chacun 
„ faſſe le ſien. Vous avez ſur 
„la vertu de fort mauvaiſes 
| „ idées, & vous prenez a gau- 
„che: la vertu & Thonneur 
,, conſiſtent a faire ſon chemin. 
| „Grace au Ciel, j'ai amené 
| „ ma Niece au point de pen- 
5 ſer juſte ſur cet article, & | 
„ la providence Fen recom- A 

„ penſera. 
„Vous avez ſeize ans & il: 
j faut qu'a vingt- quatre au plũ- 
„ tard votre fortune ſoit faite. | 
„Si alors vous voulez vivre 


37 
5 tranquile avec quelqu un quĩ 
„ vous plaiſe, ſans cependant 
„vous empecher de prendre 
„les petits revenans- bons qui 
2 — ſe preſenter, vous 
„le pourrez ; mais a preſent 
„ cela ne vous eſt pas permis. 
„Le tems de la jeuneſſe eſt 
„ précieux, & vous devez vous 
„ employer avec fruit. 
FE eee faites poli- 
„ teſſe a tous les hommes, ſur- 
2 tout à ceux qui ſoat riches, 
„ Secondement, agacez-les 
„toutes les fois que vous en 
„ trouverez Foccaſion:il y a 
„ beaucoup d' hommes qui ai- 
„ ment a Etre agacés. BY 
„ Troiſiemement, quand 
„vous aurez affaire a des gens 
„d'un certain age, Xn, pat 
„ entendre que vous ne pou- 
„ vez ſouffrir les jeunes-gens : 


»il n'y en a pas un qui nen 


5 ſoit la dupe, & qui ne vous 
„ donne juſqu'au dernier ſol: 
„ vis-à- vis des jeunes- gens au 
„ Contraire ſoyez folle, diſſi- 
„pee, & tres coquette : il ny 
z en a pas un qui pour vous 
„ conſerver, & vous enlever 
„ a un rival, pour lequel il 
„ croira que vous avez de ['in- 
„ Clination, ne ſe ruine de fond 
„en comble. Ils mangeront 
„ leur bien par amour propre, 
„& vous en aurez le profit. 

„Quatriemement, ne vous 
„ laiflez jamais ſéduire par les 
„ promeſſes, mais par la bour- 
„ ſe: naccordez rien qu' ar- 
„ gent comptant; les hommes 
„ ſont trompeurs, & la juſtice 
„ne connoit point des fripon- 
„ neries qu'ils font aux fem- 
„ mes ſur [article dont je vous 
„ parle. 

„ Cinquiemement , tachez 
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5 de ne promettre jamais tout 
„ votre tems a l' homme avec 
„qui vous vivrez : vous etes 
„ jolie, & vous trouverez des 
„ amis utiles, mais ce ne ſera 
„ queen leur donnant quelques 
z momens. | 

„ Sixiemement, quelques 
„ bonnes facons qu'un entrete- 
„ neur ait pour vous, ne vous 
„y attachez jamais au point de 
„ ne pouvoir le quitter $'il ſe 
„ pre ſentoit quelque choſe de 
„ mieux: celui qui donne le 
» plus, doit vous Ctre le plus 
„ Cher. 

„Septiemement, de quelque 
„ Part quiils viennent , médio- 
„ Cres où conſiderables, ne re- 
„ fuſez jamais de prëſens: tout 
„cela trouve ſa place, & les 
„ petits ruiſſeaux font les gran- 
„des Iivieres. 
V Huitiemement, piquès nuit 


Fi 
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5 & jour la vanite de l homme 
„ AVEC qui vous vivfez; faites- 
„lui entendre qu'il faut que 
„ vous Vaimiez bien pour reſ- 
„ ter avec lui apres les propo- 
„ ſitions que l'on vous a faites; 
„vous reveillerez ſon amour, 
„& vos finances augmente- 
33 ront. 

„Neuviemement, ayez t6u- 
„ jours chez vous quelques 
„ marchands de bijoux, d'é- 
„ toffes, de a7 are , quel- 
„ Ques- revendeuſes a la toi- 
,z lette ; les hommes qui iront 
„chez vous, ne manqueront 
„ Pas de vous acheter de tems 
„en tems les choſes qui pa- 
„ roitront vous faire plaiſir; 
„5 C'eſt la facon la plus honnete 
„5 de les y engager. 
V„Dixiemement, enfin, re- 
25 oe les hommes comme 
z les inſtrumens de votre for- 
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tune, & renvoyez-les auſſitòt 
„ qu'ils ne pourront plus y con- 
„ tribuer. 

,, Ceſt ainſi, ma chere en- 
„ fant, que vous devez vous 
„ comporter vis-a-vis des hom- 
„mes: il eſt quelquefois des 
„ circonſtances embarraſſan- 
„tes, don l'on ne peut fe ti- 
„rer qu avec beaucoup de fi- 
„ neſſe. Conſultez- moi ſi ja- 

mais vous vous y trouvez; j ai 
„ de Pexperience, & je ſuis en 
z Etat de donner de très- bons 
„ conſeils. Il ſe preſente quel- 
„ qu'un de fort riche pour 
„ vous: je me flatte que vous 
„ ne donnerez pas à votre ma- 
„ man le chagrin de le refu- 
,, fer ; elle pretend que vous 
„ devenez amoureuſe du Che- 
„ Valier de que Jai vu une 
„ fois avec elle, mais il ne vous. 
„ Convient pas.“ 
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Et c'eſt ma mere, ma mere 
elle-meme qui veut que je liſe 
cette lettre, & que jen pro- 
fite! Puniſſez moi, grand Dieu, 
ſi jamais jen formois le projet! 
Tranquiliſe- toi , ma chere a- 
mie, je ne crains point de vio- 
lence; les femmes ne cedent 
que lorſqu'elles le veulent 
bien. Le Chevalier eſt abſent, 
il eft abſent, Julie: ou eft-il 
allE ?... Si ſon deſeſpoir !.. 
Ah! que je le plains ! fi tu le 
revois jamais, ce Chevalier, 
ma chere amie , cache- lui les 
chagrins qu'il me donne. Tu 
es incommodee au point de ne 
pouvoir venir chez moi, je ſe- 
rai donc ſeule ce ſoir, je ſerai 
ſeule contre mes ennemis. De 
quel ſecours tu m' aurois EtE ,. 
ma Julie! 
| Ce 1 5 Janvier 17... 
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LET TAI 


Sophie a Julie. 


A main encore tremblan- 

te ne trace quavec peine 

la lettre que je t'Ecris. ' Pa- 
roſe de mes. pleurs.... Ah ! Ju- 
lie ! que je ſis malheureuſe ! 
retiree dans le fond d'un petit 
cabinet, ou une pauvre & ver- 
tueuſe voiſine a daigne me 
cacher , livree a mes triſtes 
enſees , abandonnee de tout 
er - c'eſt dans cet tat 
affreux que j attends, depuis 
hier neuf heures du ſoir, le 
jour qui peut tre augmentera 
encore mes chagrins. II eft 
venu , Julie, il eſt venu pour 
ſouper avec moi, cet homme 
avec qui l'on vouloit me faire 
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vivre. A peine avions - nous 

aſſè un quart d'heure enſem- 

le dans 9 premier apparte- 
ment avec ma mere & ma 
ſeeur , que l'on m'a propoſe de 
paſſer ſeule avec lui dans ma 
chambre: je ne crois pas, ai-Je 
TEpondu , que Monſieur ait au- 
cuns ſecrets a me confier, & 
je me flatte qu il me diſpenſera 
du tete a tète. Mademoiſelle 
badine ſurement, a replique 
cet homme, encourage par ma 
mere , dont les yeux etince- 
loient de fureur. . Fen ai va 
d'autres, a-t-il ajoutè, vous 
Etes au ſpectacle, & je vous 
aurai à quelque prix que ce 
foic: je ſuis amoureux de vous, 
& je m'en paſſerai au moins la 
fantaiſie. Ah! Monſieur, lui 
al- je dit, au nom du ciel, laiſ- 
fez- moi tranquile ! que vous 
ai-je fait pour meriter votre in- 
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jurieux procede reſpectès ma 


mediocrite , reſpeQtes les lar- 
mes qui coulent de mes yeux: 
ſeriez-vous aſſez barbare pour 
abuſer des droits que ma mere 
vous a donnez ſur moi! & vous, 
ma mere, & vous, les votres 
s'Etendent-ils juſques-la 
Reæfléchiſſez- y, je vous en con- 
jure... Jallois-continuer lorſ- 
que ma mere s eſt avancee vers 
moi; je nai pu ſoutenir ſes re- 
8 , mes | War m'ont ſuf- 
oquee , mes genoux ſe ſont 
de robès ſous moi, & je ſuis 
tombee ſans connoiſſance. Ah! 
pourquoi dans ce moment le 
ciel ne m'a-t-il pas appellee a 
lui! pourquoi ſa main bienfai- 
ſante ne m' a- t· elle pas ote. une 
vie que je ne puis ſupporter | 


. 


Au bout d'une heure & demie, 


revenue de mon <Evanouiſle- 
ment, je n'oſois porter mes re- 
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gards ſur ceux qui m' environ 
noient ; mes yeux ſe ſont ou- 
verts enfin, & je me ſuis trou- 
vee ſur mon lit; mais dans quel 
Etat, Julie! moitié deshabillée, 
la gorge entierement dEcou- 

verte, & pres de mon tiran qui 
tenoit une de mes mains dans 
les ſiennes. Mes forces ſe ſont 
rTanimees, j ai fait un cri, je me 
ſuis prEcipitce du haut de mon 
lit, & j'ai volé vers la porte 
qui Etoit entr ouverte. Jallois 
ſortir ; ma mere, te le diraiye, 
Julie! ma mere $'eſt oppoſee a 
mon paſſage, & m'a fait tom- 
ber à ſes pieds. J ai perdu toute 
conſideration , & m'Echapant 
de ſes mains, Jai monte d'un 
ſeul trait juſqu'au quatrieme , 
ou cette voiſine dont je tal 

arle , m'a donné un aſile. 
Les pleurs & les fanglots qui 
Etouffoient ma voix, m' ont 


\ 


empechee longtems de rEpon= 
dre aux queſtions qu'elle m'a 
faites, ſur ce qui m'engageoit 
a fuir. Jen ai cache la cauſe: 
Jai feint que Javois eu une vi- 
VaCite , & je me ſuis donne le 
tort : Vaveu de la vErite m'au- 
roit fait rougir pour ma mere: 
Je viens de lui Ecrire , Julie, 
voici la copie de ma lettre. 


Sophie a ſa mere. 


„ Oſerois-je me flatter , ma 
„ mere, que la nuit vous aura 
„ fait faire des reflexions ſur la 
„ 1cene cruelle dont j'ai Ets 
„ Tobjet & la victime! puis-je 
„ Eſperer que vous voudrez 
„ bien prendre d'autres ſenti- 
„mens a mon Egard , & que 
„ Vous me regarderez comme 
2» votre fille ! je jouirai de ce 
„ bonheur fi le ciel daigne 
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35, Yaccorder aux larmes que je 
„ TEpands. Ah! ma mere, faut- 
„il pour vous toucher, vous 
„ Tappeller la facon dont je me 
5 ſuis toujours conduite vis-a- 
j vis de vous, la tendreſſe que 
„ je vous ai vouce pour la vie, 
„la docilité avec laquelle je 
„me ſuis prètée a vos moin- 
„ dres volontés, la reconnoiſ- 
„ ſance Eternelle que j'ai con- 
„ ſervèe & que je conſerverai 
„ des ſoins que vous avez pris 
„ de mon enfance ! j'ai fait ce 
2» que je devois, & je ne pre- 
zz tens point m' en faire un mE- 
„ rite. Des Vage de quatre ans 
vous m' avez donnè un talent 
„ qui m' appelloit a un Etat 
” = lequel je ne ſuis point 
5j faite. Trop jeune encore pour 
„en connoitre les dangers & 
„ les.deſagremens , je vous at 
„ Ober ſans murmure, & au- 
| „ jourd'hu1 
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-, jourd' hui, cette obeifſance 
„ continue malgre mes dé- 
„ golits & ma repugnance : 
„mais quoi, ma mere, en me 
„ deſtinant au Theatre, m au- 
„ riez- vous confacree au liber- 
„ tinage ? En eſt - il un plus af- 

,, freux que celui de ſe vendre, 
„ de ſe livrer aun homme que 
„ ſouvent Ton deEteſte, & avec 
„ lequel on ne vit que parce 
„ que ſon caprice ou ſa bru- 
„ talite payent nos faveurs? Si 
„j Etois aflez malheureuſe 
„ pour vouloir m'y abandon- 
„ner, ne ſeroit ce pas a vous 
„ de m'en arracher & de me 
„ punir ? Je ne parle point des 
„ momens de contrainte & 
„d ennui, de Teſclayage per- 
„ Pètuel attaches à cet tat de 
„ crime & d'humiliation, rien 
„ ne m'arrèteroit, & je ſouf- 
„ frirois tout pour nel a 

J. Part. 
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„& vous procurer le bier- 
„ Etre que vous deſiren; mais 
„ le puis- je, & ne comptez- 
y vous pour rien le reſpect que 
„ je me dois a moi-mEme ? 
„ Prétez Poreille a cette voix 
„ intErieure, ace cri du coeur. 
„ qui nous rappelle vers la de- 
„5 cence & la vertu, & vous 
„ me rendrez juſtice, C'eſt 
„ vous qui m'avez donné le 


„ jour, vous eres: la premiere 


„ dans le monde à qui, après 


„ Dieu, je doive du reſpeQ & 


„ de Fartachement , la feule à 
„j qui la nature me deEfende de 
„ dé ſobéir; mais quel cas dois- 
„ je faire de Finſtinct quelle 
„ me donne en naiſſant, & qui 
„ myattire vers vous, ſi celle 
„ meme à qui elle confie ma 
„ jeuneſſe, ne ſert qu à m' 
„5 garer? Je connois Fetendue., 


„de vos droits, mais je ſais 


R .0L 
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e 
5 auſſi quelles en ſont les li- 
„ mites. Un maitre n'a plus de 
„ pouvoir ſur ſon eſclave dès 
z, le moment qu'il Exige'de lui 
„ quelque choſe-de contraire à 
„ ſa vertu & A ſa conſcience. 
„Je vous Tar dit, ma mere, & 
„je vous le répete encore, 
„je vous ſoutiendrai avec les 


„ appointemens que me pra- 
„5 cure mon talent. Je me pri 
„ Verai de tout, pour vous 
„ faire jouir des chofes que 
„ vous pourrez deffrer'; mais 
y je ne puis en faire davantage: 
„ vous rougiriez ſi vous & mei 
„ devenions riches # force de 
„ deshonneur & c̃ihfütme: Ou 
„ vrez-· moi done-vos'bras ; que 
„ je puiſſe arroſer votre Tein 
„ des larmes que la tendreſſe 
„& la jole ferbnt conlerg que 
„je puiſſe qmelfois Haris md vie 


„ Partagel les careſſes & les 
Cy 
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embraſſemens d une mere 
„ auſſi tendre que reſpectable. 
„Le ciel Exaucera la ferveur 
„ de ma priere, il en connoit 
55 Ia Aue kits „il lit dans mon 
„ cœur. Vous me recevrez, 6 
„ ma mere ] vous recevrez une 
„ fille, qui par ſes ſoins em- 
„ preſſes & fa ſoumiſſion, vous 
„ donnera toute la vie des preu- 
„ ves de ſon zele & de ſa ten- 
9, dreſle, « $0359: it * 
Quelle ſera, Julie, la ré- 
ponſe de ma mere Je nen ai 
point entendu parler depuis 
hier au ſoir. Que mon ame eſt 
triſte il n'eſt que trois heures 
du matin: Fobſcurite de la nuit 
ſemble augmenter J amertume 
de mes reflexions. Leur poids 
m'accable , mon courage s C- 
puiſe., & la nature me refuſe 
un moment de ſommeil. Je ne 
veux confier ma ſettre à per- 


5 
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ſonne, & je ne la remettrai 
que ce ſoir au portier, en al- 
lant à la Comè die. Faut- il que 

je ſois obligee de m'y trouver, 
& qu'une fol barbare me con 
traigne de jouer la gaiete, dans 
le Ein de la donleur meme ? 
Adieu, Julie: je répands avee 
confiance mes chagrins dans 
ton ame , "c'eſt la ſeule conſo- 
lation qui me refte. & il ſe paſſe 
quelque choſe de nouveau juſ- 
qu'a ce ſoir, je Vajouterai a ma 
Ilettre- | | 
P. S. Le d&fefpoir fuccede 

a Fabbatement dans lequel j 6. 
tois ; la colere eſt le ſeul ſenti- 
ment qui me reſte & qui me 
ſoutient. Oh ciel! pourquoi 
mas- tu fait naitre ! je ai recu 
de toi que la vie, & Jon veut 
la rendre criminelle la tante, 
cette tante que je deteſte „ eſt 

C ij 
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venue chez la femme où je 
loge, j ai refuſe de l entendre. 
Ma mere ne yeut me revoir ni 
m couter: je ne tiens donc 
plus à rien dans le monde. Je 
navois d'appui, d'eſpoir , de 
refuge que gette mere, & je 
ne puis prononcer ſon nom 
gu avec horreur ! & le ciel 
aiordonne de la reſpecter [ 
Que la cruelle n'en profane 
donc pas le titre facre. Je viens 

de luĩ ᷑crire pour la derniere 
fois. Les maux que tu ſouffres 
te retiennent au lit; & tu nas 
pu venir me voir: que je ſuis 
malheureuſe ! je wai point été 
au Théatre, & j'ai envoyè dire 
que j &tois malade. Ecris- moi, 
ge ten conjure... Si le Cheva- 
lier ſavoit mon Etat. ! „gl 
garde-toi de lui en parler, il 
feroit quelque folie. =o 


\ 
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. „ Non „ Ma mere, le facri- 
3s fice horrible que vous atten- 
„dez de moi ne $'accomplra 
„ pas: votre tendreſſe eſt le 
55 bien le plus ptecieux a mon 
33 cœur, mais je ne Lachete- 
„j Tai point au prix de ma ver- 
gz Tu. fe Pemportera! au tom» 
„ beau cette vertu que Dieu a 
„ miſe dans mon ame, & dont 
„ je lui dois rendre compte. 
„Traitez- moi, ſi vous Voſez, 
„ d'ingrate & de rebelle, vous 
„ me forcez à vous defobeiry 
j ſi la nature s en offenſe, mon 
„ crime ne retombe que ſur 
„ vous. Je gémirai dans la ſo- 
„ litude où votre haine me 
zz condamne, & rien dans le 
„ monde ne ſera capable de- 
„ branler la_refolution que j'ai 
„ priſe de vivre honnète ment.. 
„ Je ne vous verrai w plus, 
D. iv 
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„ © ma mere] penſez quelque- 
55 fois a une fille qui fait tout ce 
qu'elle peut pour vous reſpec- 
„ ter & vous aimer.“ 5 

Mes malheurs touchent à 
leur terme, Julie, je nai plus 
aſſez de force pour les ſoute- 
nir, & un ſecret preſſentiment 
m' annonce une mort prochai- 
ne: il m'eſt bien permis de la 


deſirer. Mes yeux font abba- 


tus, mon goſier ſe defleche , 
je ſens des mouvemens de fie- 
vre ; ah qu'elle continue! 
qu'elle s' augmente ! que les 
maux qu'elle me fera ſouffrir ſe- 
ront lEgers en comparaiſon de 


ceux que yendure depuis deux 


jours! Ma mere vit, ma mere 
m'abandonne , & peut · ètre une 
main Etrangere viendra me 
fermer les yeux. Adieu. 


Ce 16 Janvier 17. 
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E287 T2» Jem” 
Julie & Sophie. 


AA Lettre ma déchiré le 
cœur, ma Sophie: rete- 


nue dans mon lit depuis quatre 


jours, j ai fait tous mes efforts 
pour me lever, pour aller t'ar- 
racher de ta priſon, & deux 
foibleſſes que j ai eues de ſuite';. 
m'ontarretee je n ai pas meme- 
la force de técrite, & em- 
prunte une main Etrangere. Ta- 


mere eſt un monſtre, ta mere 
ne mérite plus aucuns meEna=-" 


gemens „ & au nom de notre” 
amitie , je tordonne de la quit 


ter & de venir me trouver. Je 


verrai ſi elle ſera aſſez hardie 

pour te reclamer. Tu ferois; 

deja avec moi, {i ma prudence 
amr Cy 


8 2 
navoit exige que Ton prit des 
precautions : oui, Sophie, le 
N Chevalier eſt de retour; ib eſt 

entre chez moi dans le tems 
que j ai recu ta lettre: jen ai 
'EtE {i penEtree , que je nai pu 
m'empecher de la lui lire: j ai 
vi la fureur briller dans ſes 
yeux , & il alloit partir pour 
t'enlever a ta maratre , {i je ne 
Favois conjure d'attendre ta 
rEponle : dEcide-toi dans la mi- 
nute. Il n'eſt plus de frein qui 
ſoit capable de le contenir , & 
demain , a quelque prix que ce 
ſoit , il te dElivrera de la per- 
{ecution de tes tirans : j; atte nds 
de tes nouvelles avec la plus 
vive impatience. C'eſt d'apres 
elles que nous agirons, Mena- 
ge. toi furtout , & bannis les 
1dces' triſtes auxquelles tu ta- 
bandonnes. Conſerve-toi pour 
ton amie. 


— ———— — ns 


Ce 17 Janvier 17. 


LETTRE XVI. 
La mere de Sophie au Cñevalier. 


IL faut avouer , Monſieur le 

Chevalier, que je ſuis une 
femme bien malheureuſe; So- 
phie, pour quelques petits 
mots que je lui ai dit, & qu'elle 
a pris de travers, vient d'etre- 
ſalſie de la fievre: elle dit qu'elle 
ſe ſent fort mal, & qu'elle veut 
vous voir; ainſi donc parcon- 
ſequent je vous prie de venit 
promptement; car ſi elle alloit 
mourir \, cela feroit bien dif- 
gracieux pour moi, qui ai beau - 
coup dëpenſè a ſon education; 
Jai Tong d' Etre votre ſer- 
vante tres humble, &c. 


Ce 18 Janvier 17... | 
C vj 
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LETTRE XVII. 


De la Couſine du Chevalier au 
Chevalter. 


E depart de mon pere pour 
LI campagne eſt avancè de 
quatre jours, Chevalier; il me 
charge de vous rappeller la 

romeſſe que vous lui avez 
faite de venir avec nous, & 
comme vous navez aucune 
affaire qui vous retienne à Pa- 
ris, il ſe flatte que vous tien- 
drez parole. Vous ſavez qu'il 
eſt abſolu dans tout ce qu'il 
veut, & votre refus lui deplai- 
roit: je vous previens ſur cela, 
parce que vous m'avez fait en- 
trevoir que votre coeur n' toit 
pas libre: je ſuis votre amie, 
& je ne trahirai point votre 


N 
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ſecret; mais la plus petite dif- 


ficulte de votre part, dans ce 


moment- ci, Pauroit bientot 
deEcouvert, & Jen ſerois fa- 
chee pour vous. Nous tache- 
rons de nous amuſer autant 
que la dEvotion de ma mere 


nous le permettra. Bon ſoir, 


Chevalier. 
Ce 23 Janvier 127 
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*L E'T FRE NVA 
Le Chevatier 4 ſa Couſine. 


Ur, je vous Tai avoue, 
| ma chere Couſine; je 
vous ai confie dans l'excès de 
mon chagrin, un ſecret que je 
ne voulois pas reveler : Jaime, 
1idolatre Sophie „ & le ciel 
impitoyable va me Tenlever, 
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Une ſievre maligne, une in- 
flammation violente lui brulent 
les entrailles. C'eſt aujourd'hui 
Samedi, & depuis Mardi der- 


nier, j'y paſſe les jours & les 
nuits. Repréſentez vous votre 


malheureux Couſin, 'tantot 
pres de ſon lit, tantot aux ge- 
noux de ſon Medecin & de 
ſon Chirurgien, les priant, les 
conjurant de ne rien Epargner, 
de raſſembler toute la Faculte 

de ſauver Sophie. Voyez-bh 
m'abandonnant une de; fes 


mains, qu'elle laiſſe tomber 


dans la mienne; & voulant 
m' adreſſer quelques mots, mais 
inutilement : la foibleſſe lui 
coupe la parole, & ſes yeux 
demeurent attachés fur les 
miens.. . L'inflammation au- 
gmente, les douleurs devien- 
nent plus vives, & à chaque 
minute, Sophie retombe dans 


. "—_—_ | 
teignent, la reſpiration lui 


manque... Ah! je ſuis bien 


mal, Chevalier, vient-elle de 
me dire; je ſuis bien mal: re- 
cevez, avant mon dernier ſou- 
pir, Laveu d'un amour auſſi 
ſincere que vertueux; recevez 
mon cœur, que vous ſeul au- 
riez poſſede ſi j avois vecu. Je 
vous le donne en preſence du 
ciel, il nes en offenſera point... 
Et vous, ma Mere, & vous, 
venez , embraſſez- moi, preſ- 
ſez- moi ſur votre ſein : je 
mourrai contente , puiſque ma 
mere m' eſt rendue... Donnez- - 
moi votre main, Chevalier, il 
faut nous ſEparer... Ah! ma 
couſine, je mai pu ſoutenir ce 
mot terrible, mes pleurs m'ont 
ſuffoque , mon ſang sl eſt glace 
dans mes veines, & je ſuis 
tombe ſans connoiflance aux 
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pieds du lit de Sophie... Elle 
Sen appercoit, oublie ſes ſouf- 
frances ; & faiſant un effort ſur 
elle-meme, elle rappelle, pour 
me rendre a la vie, le peu de 
forces qui lui reſtent... Je me 
trouve mieux, mon cher Che- 
valier : ouvre les yeux, c'eſt ta 
Sophie qui t'en conjure; je 
ſuis revenu à moi, & je me 
fuis trouve *. baigne de ſes 
larmes. 

Et l'on veut que je la quitte 
dans ce moment ci, le dernier 
peut etre où je jouirai du ſeul 
objet qui m' attache a la vie! Je 
ſais tout ce que je dois a mon 
oncle, je connois PEmpire 
qu'il a & qu'il doit avoir ſur 
moi; mais-n'obtiendrai-je rien! 
Ne puis je differer au moins 
mon départ! Vous craignez 
qu'il ne devine mon ſecret; 
mais ne le lira - t- il pas dans mes 
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yeux, lorſqu'il me verra pale, 
defait, abbattu ? Sophie ne 
prend rien que de ma main, & 
moi je ne mange rien qu'une 
ſoupe très- legere, encore faut- 
il qu'elle me Yordonne : com- 
bien de fois Pai-je vue ſe con- 
traindre, & me cacher les dou- 


s'afflige par intervalles : Ah! 
qu'elle expire, sil eſt poſſible; 
qu'elle expire de honte a la 
vue dune fille dont elle ſeule 
cauſe la mort. Maratre indigne, 
tu rEpands des larmes, & c'eſt 
Vinteret qui les fait couler! 
Au nom de notre amitiè, ma 
chere couſine, tachez de re- 
tarder ce malheureux voyage; 
tachez... Je ne puis vous en 
dire davantage, Sophie m ap- 
pelle... Sophie ſe meurt. 
Ce 24 Janvier 17. 


— — — — — . — 
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en XIX : 
La Couſing du Chevalier au 
Chevalier. 


E joins mes larmes aux võ- 

tres, Chevalier; & je vou- 
drois pouvoir acheter, de mon 
fang, la vie de la perſonne qui 
vous intEreſſe; mais il faut par- 
tir. Monſieur votre pere vient 
ſouper au Chateau le ſoir mè- 
me de notre arrivèe; &, ſous 
quelque pretexte que ce ſoit, 
vous ne pouvez vous diſpenſer 
de vous y trouver. Conſolez- 
vous, mon cher Chevalier, 
Sophie eſt jeune, elle ne mour- 
ra point. Mon pere vous attend 
ce ſoir, & compte que vous 
ſouperez avec lui. 

Ce 25 Janvier 17 
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CET TRE RR" 
Le Chevalier d ſa Couſene. 


TL faut donc s'arracher des 
I bras de Sophie, & c'eſt elle- 
meme qui me l'ordonne: dans 
un moment de tranquilite ,elle 
a vu tomber des larmes de mes 
yeux: elle a voulu en ſavoir la 
cauſe, & je lui ai montre votre 
derniere Lettre. Il n'y a point 
a deliberer , Chevalier, m'a- 
t- elle dit, il faut obEir. La di- 
minution de la fievre & de mes 
douleurs doit vous raſſurer ſur 
mon état. Partez, mon cher 
Chevalier; partez: Sophie n'a 
plus de droits ſur vous lorſque 
vos parens ont parle. | 
Son Medecin me fait tout 
eſpcrer; mais que j al peu de 


68 
confiance dans un art qui ne 
va que par conjectures! Le 
plus habile d' entr eux peut-il 
répondre de la vie d'un ma- 
lade Celui- ci craint le redou- 
blement. Jen fremis pour So- 
phie. Demain il faut m Eloigner 
delle; demain, a cette heure- 
ci, je ne la verrai plus. Quel 
devoir, hélas! ſuis- je oblige 
de remplir! | 
P. S. Je ne puis vous expri- 
mer l'excès de ma joie, chere 
couſine: point de redouble- 
ment aujourdhui, & les dou- 
5 leurs ont été légeres. Au mi- 
lieu des craintes & des inquié- 
tudes les plus affreuſes, quelle 
impreſſion fait fur notre ame 
le moindre rayon d'eſperance! 
Dans P'yvreſſe de mes ſens, j ai 
ſaiſi une des mains de Sophie, 
je Pai couverte de mille bai- 
ſers; ſes couleurs ſembloient 


renaitre, ſes yeux devenoient 
plus vifs; & Sophie a partage, 
malgre ſa foibleſſe, le plaiſir 
auquel je me livrois. | 
It ſemble que le. ſort ait 
voulu nous accabler de tous 
les malheuts a la fois: Sophie 
n'avoit qu'une amie dans le 
monde; & cette amie, décla- 
ree pulmonique depuis long- 
tems, vient de mourir : Julie 
neſt plus. Ah! fi Sophie le ſa- 
voit, il n'en faudroit pas da- 
vantage pour la mettre au tom- 
beau. Je vais employer toutes 
les precautions neceſſaires 
pour ſe lui cacher. | 


Ce 27.Janvier 17. 0 
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LET TRE XXI. 
Le Chevaliers la mere de Sophue, 
Rt ne peut me tranqui- 


liſer, Madame; l'abbat- 
tement affreux, dans lequel j ai 
laiſſe Sophie a mon depart , me 
fait trembler. Une ſueur froide 
inondoit fon viſage : apres une 
fievre auſſi violente, que ce 


ſymptome me'paroit effrayant ! 


A Farrivee de mon Commiſ- 
fionnaire, que je vous envoie 
de ſix lieues de Paris, ou nous 
nous ſommes arrètès pour di- 
ner; faites partir mon Valet de 
chambre que je vous ai laiſſe: 
qu'il me rapporte prompte- 
ment des nouvelles de Sophie; 
ſur- tout ne me cachez rien. 
Faurt-il que chaque inſtant m'e- 
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loigne d'une fille auſſi reſpec- 
table & auſſi digne d etre ado- 
re! Cachez- lui, je vous en 
conjure; cache: lui auſſi long: 
tems que vous le pourrez 

mort de ſon amie. Quel coup 
pour elle! Comment lui ap- 
prendra-t-on. ce funeſte Eves 
nement ? 
t Ce 29 Janvier 17 ..- 


LETTRE XXII 


: ASSUREZ'- vous, M. le 
Chevalier, Labbattement 
de ma fille n toit cauſè que 
par fa foibleſſe, car elle neſt 
pas forte - en fe rEveillant, elle 
a demandè ſi vous aviez Ecrit 
Je lui ai dit qu oui, & elle a 
voulu voir votre Lettre; mais 


rern 
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comme vous y parlez de la 
mort de ſon amie, que vous 

ne voulez pas qu'on lui appren- 
ne, je lui ai fait accroire que 
cette Lettre toit Egaree. Mon- 
fieur votre Valet de- chambre 
a EtE un moment avec elle. II 
vous rapportera des compli- 
mens de fa part. Elle Ia auſſi 
charge de vous dire qu'elle n'a 
pas de fievre du tout; & que 
{1 cela continue, elle ira de 
mieux en mieux; mais pour 
au ſujet de Mademoiſelle Ju- 
lie, je ne ſais plus comment 
faire, car elle la demande ſans 
ceſſe. Pai l' honneur detre, 
Monſieur, votre ſervante très- 
humble, &c. 


ce 30 Janvier 17. 


EF 


LETTRE 
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LET TRE XXIII. 
Le Chevalier 2 Sophie. 


On Valet- de- chambre 
m'a rendu la vie en m' ap- 
portant de tes nouvelles, ma 
chere Sophie, (permets- moi 
de ſupprimer le vous entre 
nous; l'air de cEremonie n'eſt 

as fait pour les cœurs tendres). 
To ſante va de mieux en mieux, 
je le ſais, & ne puis t'exprimer 
le raviſſement dans lequel je 


ſuis. Tu m'aimes; tu me Tas 


avoue : ne crois pas que Jen 
abuſe; je te connois, je teſti- 
me, je te reſpecte, & ma deli- 
cateſſe, a ton égard, Egalera 
mon amour, Je voudrois pou- 
voir te diſſiper, en te contant 
Phiſtoire de mon voyage; mais 
Partie J. D 
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elle n'a rien d'intèreſſant pour 
toi, que la triſteſſe & le ſilence 
morne dans lequel j etois plon- 
ge. Je n avois, devant les yeux, 
que le chagrin de te quitter, & 
la crainte de te perdre. Que 
nos adieux ont etè triſtes! Avec 
quelle candeur je tai renou- 
vellé les aſſurances d'une ten- 
dreſſe que rien n'altErera! avec 
quelle vert tu m' as repondu 
de la tienne pour la vie! 

Mon vieux oncle, enfonce 


dans ſa voiture, a radotè tout 


à ſon aiſe durant la route: il a 


commence au moins vingt hiſ- 


toires, & wen a pas fini une. Il 
a bien fait, car en veritè je ne 
Fecoutois pas. Ma tante dor- 


moit; ma couſine me regardoit 


& partageoit les larmes qui me 
rouloient dans les yeux; & 
moi je penſois à toi, oui, à toi 
ſeule, ma chere Sophie; quel au- 
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tre objet pourroit m'occuper 4 


Le Chateau que j habite eſt 
immenſe; les jardins ſont 
beaux & bien tenus: il a fallu 
viſiter juſqu au potager, & Von 
ne m'a pas fait ou d'une lai- 
tue. Mon oncle eſt un fort 
honnete homme, 1 bien en- 
nuyeux. Juge de limpatience 
— — d'ètre foul. & de 
t'Ecrire, Heureuſement ma 
tante a EtE priſe de ſa migraine: 
on a decide qu'elle avoit be- 
ſoin de repos , & Von; geſt 
couche de bonne hèure. Je 
m'afflige deja, & je regarde 


coinme un ſiecle les ſix ſemai- 


nes que je dois paſſer ici. Il me 
ſemble qu'elles ne ſiniront ja- 
mais. Six ſemaines loin de toi, 
ma Sophie, je n'y tiendrai pas, 
& je ſuis tenté de partir ſans 
rien dire. Mon Valet-de- 
chambre, le fidele Dubois, 
D ij 
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vient de me trouver deux 
hommes, qui, tour à tour 
iront porter mes Lettres à Pa- 
ris, & reprendre les tiennes. 
Quand irai - je moi - meme ! 
Quand te reverrai- je! Que le 
tems coule lentement ! Tous 
les trois jours, au moins, j'au- 
rai de tes nouvelles. Sur-tout 
ne commets aucune indiſcré- 
tion au ſujet de ta ſante : ta 
convaleſcence demande le plus 
grand mEnagement. Peſpere 
que ta mere te laiſſera tran» 
quile : Jai ſcu de quelles hor- 
reurs elle $s'eft rendue coupable 
vis-à-vis de toi; & ſi elle re- 
commencoit, je ne ſerois pas 
maitre de me contenir. Bon 
ſoir mille & mille fois, ma 
chere, mon adorable Sophie,. 


Ce 4 Fevrier 17..\, 
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LETTRE XXIV. 
Sophie au Chevalier. 


Ur, Chevalier, je me 
reſſouviens, avec plaiſir, 

du moment, où, prete a expi- 
rer, je vous ai fait Paveu d'un 
amour que je voulois vous ca- 
cher, & que les circonſtances 
m' ont arrachéè malgre moi: 
vous ſavez la diſtance que le 
ſort a miſe entre nous, & l' im- 
oſſibilitè d' ètre jamais Fun a 
T autre; nous nous aimons ce— 
pendant. Que de contradictions 
& de chagrins nous aurons à 
eſſuyer! Vous devez connoitre 
ma facon de penſer, & je vous 
rends aſſez de juſtice pour ima- 
giner que vous ne me confon- 


dez pas avec mes camarades, 
D in 


Vous m'entendez, & la duree 
de mes fentimens pour vous 
dependra de votre conduite a 
mon Egard, Je reprends tous les 
jours de nouvelles forces, & ſi 


cela continue, dans peu je ſe- 


rat en état de retourner au 
theatre. Je ne puis vous diſſi- 
muler que votre abſence me 
coùte autant qu'a vous; mais 
quelque deſir que j'aie de vous 
revoir, je ne veux pas que vous 
faſſiez d'Erourderie. Votre on- 
cle deſire que vous ſoyiez avec 
lui dans ſes terres, je vous or- 
donne d'y reſter: nous devons, 
a nos parens, des Egards & des 
compl 


trop bien pour y manquer. Je 
vous verral a votre retour, & 
vous retrouverez , dans So- 
phie, une amie qui ne vous 
oubliera jamais; gardez le ſe- 
cret fur mon compte, vous 


aiſances, & vous penfez 


- 
ſavez combien les familles ſont 
decide es contre les femmes de 
ſpectacle; & {i l'on ſoupcon- 
noit le moindre crime dans 
notre amitiè, je finirois par ne 
lus vous voir. Je ſuis tres- 
bien avec ma mere: elle me 
traite avec la plus grande dou- 
ceur; puiſſe- t- elle continuer! 
Je ſuis impatiente de voir 
Julie; on me fait eſpè rer qu'elle 
ſera bientot en état de ſortir: 
Jen meurs d'envie. Adieu, 
Chevalier: ma Lettre eſt hon- 
netement longue pour une 
convaleſcente. 


Ce 8 Fevrier 17. 
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LETTRE XXV. 
Le Chevalier d Sophie. 


Al baiſé mille & mille fois 

la Lettre que tu viens de 
m'Ecrire, ma chere Sophie; 
oui, le moment ou je Tai re- 
cue, eſt le premier ou j'aie 
ſenti que Pon peut ètre heu- 
reux. Ah! nen doute pas, les 


ſentimens que je tai vouès, 


ſeront toujours les mèmes. 
Peut- on te connoitre, & ne 
pas te reſpeQer? Tu me re- 
commandes le plus grand ſe- 
cret ſur ton compte, je ſuis 
un peu coupable a cet Egard; 
mais jeſpere_que tu me par- 
donneras : on a fait ſortir ma 
couſine du couvent pour la 
marier inceſſamment au Baron 
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de R. . elle aime , elle eſt ai- 
mee; mais la felicite mutuelle 
de ces deux amans depend 
d'une ſucceſſion. Que Ton eſt 


a plaindre quand on ne peut 


etre heureux que par la mort 
des gens qui nous touchent ! 
Deux cours amoureux $'inte- 
reſſent l'un a Tautre ſans le 
vouloir. Je paſſois avec ma 
couſine les jours qui ont pré- 


CcEdE ta maladie; prive du plat- 


ſir d'ètre avec toi, elle ſeule 
pouvoit me procurer quelque 
conſolation : elle me vit triſte, 
rèveur, mElancolique , m' ob- 
ſerva, me devina & m'arracha 
mon ſecret. Ne me gronde 
as, Sophie, ma couſine a de 
[ amitiè pour moi; & les con- 
fidences qu'elle m'a faites a ſon 
tour, Fengagent a la diſ- 
Cretion. 
Nous Etions quinze a diner 


Dy 
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aujourd'hui. La jeune Com- 
teſſe de... dont je tai parlé 
dans une de mes Lettres, y 
Etoit avec ſon mari. Il y a un 
an quils ſe ſont Epouſes par 
amour, & je crois qu'tls fe 


re. deja ſans regret. 


n Colonel de vingt-deux ans, 
S'eſt mis à table a core delle, 
& lui a dit les plus jolies cho- 
ſes du monde. La Comteſle 3 
a rEpondu avec cet air d' inte- 
Tet que Pindifference ne prend 
point; & le Comte, occupe 
d'une autre femme, n'a pas eu 
le plus leger mouvement de 
jalouſie. Mon oncle eſt tou- 
jours le mème: il fait a mer- 
veilles les honneurs de ſa ta- 
ble; boit & mange bien, & ce 
ſoir deux Nobles Campagnards 
s' en ſont retournès yvres de ſa 
facon. 
Que ces plaiſirs ſont groſ- 


8 

ſiers; Sophie 4 lorſque Yon 
aime bien! Je relirai dix fois 
ta premiere Lettre, en atten- 
dant la ſeconde. Recomman- 
de a notre Courrier de ne pas 
S'amuſer en chemin: qu'il vo- 
le, qu'il creve des chevaux; 
mais qu'il m'apporte la repon- 
| ſe de Sophie, que jaime & 

que jembraſle de tout mon 
cœur! 

Tes ordres ſont ſacres pour 
moi; je ne ferai point d'etour- 
derie, & je F e mes ſix 
ſemaines ici. Quelle peine! 
quelle contrainte ! 


Ce 12 Fevrier 17. 
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LET TRE XXVI. 
Sophie au Chevalier. 
N verits , Chevalier, les 


& hommes ſont bien Etran- 
ges: il ſemble quiils fe faſſent 
un plaiſir d' etre indiſcrets. 
Qu'avez- vous dit a votre cou- 
{line ? Vous me repondrez que 


la vivacité de votre amour 


vous a emporte, que vous na- 
vez pas été le maitre de con- 
tenir les mouvemens de vo- 
tre cœur ... VOUS N EN avez pas 
été le maitre ! un coeur vrai- 
ment amoureux renferme ſon 
bonheur dans-lui-meme , il ne 
cherche point de-ſenſations ex- 
tErieures , & l'objet aime ſuf- 
fit pour le remplir. 

Le nom de gophie n'eſt pas 


19 
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connu de votre couſine, & je 
vous defends de lui dire celui 
de ma famille. Que je crainds 
qu'elle ne nous trahiſſe Ila lie- 
reꝛ · vous par quelque ſerment? 
Non, Chevalier, fa parole ſuf- 
fit. Peut· on ne la pas tenir lorſ- 
qu'on Fa donnee ! 

Je compte ſortir demain 
pour la premiere fois: j irai 
chez Julie , & de-la au Thea- 
tre, pour y. prendre l'idèe d' un 
pas que je dois exEcuter dans 
quelques jours. Ma ſœur eſt 
toujours folle, & ſe moque de 
moi lorſque je lui donne des 
avis. Ma mere a de frequentes 
converſations avec elle, & je 


femme l il eſt tard. Adieu mon 
cher Chevalier, penſez quel= 


que fois a moi. 


— 
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L'amour de la Comteſſe 
pourroit- il s' teindre fitot ? 
Oublieroit- elle deja les ſer- 
mens qui la lient? Les femmes 
qui ne ſont point au Theatre, 
ſavent-elles auſſi manquer a 
leurs engagemens? | 


Ce 17 Fevrier 17... 


LETTRE XXVII 
Le Chevalier a Sophie. 


0M me fais des reproches; 


ah ! Sophie , je ne les 
mérite pas: ai - je pu relif- 
ter au plaiſir de m' entretenir 
de mon amour! je voudrois 
rler de toi a tout TUnivyers , 
nr faire connoitre tes graces , 
ton eſprit , ton caractere, ton 
ame , la plus belle que le ciel 
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ait formèe. Un coeur bien 
amoureux, me dis-tu, renfer- 
me ſon bonheur en lui-mèéme. 
Cette idèe ne peut me conve- 
nir. Un vaſe trop plein laiſſe 
Echaper malgre lui le ſuperflu 
de la liqueur qu'on veut lui 
faire contenir; mon coeur en 
eſt Limage. Cependant tu me 
condamnes au ſilence, tu n'au- 
ras point a te plaindre de moi, 
& ma couſine ſera la ſeule dans 
le monde qui ſaura mon ſecret. 

Je tremble , ma Sophie, je 
tremble que tu ne recommen- 
ces trop tot a danſer. Au nom 
de notre amour, je ten con- 
jure, ne te preſſe pas. 


Ce 20 Fevrier 17. 


88 


— 6 


—gyB 


Sophie au Chevalier. 


A H ! Chevalier, mon cher 
Chevalier | les forces me 
manquent , la plume me tombe 
des mains en vous Ecrivant : 
Julie eſt morte , je nai plus 
d'amie. Qui me dedommagera 
de la perte de cette vertueuſe 
& relpectable fille! vous la 
pleureriez {i vous Paviez con- 
nue autant que moi. II n'exiſta 
jamais d'ame plus vraie, de 
cœur plus droit que le ſien, & 
je ne la verrai plus pourquoi 
ſuis· je ſortie avant hier j igno- 
rerois encore mon malheur. 
Helas ! je ne l'avois que trop 
devine aux propos que ma 
mere m'ayoit tenus, & il m'a 


LET TRE XXVIII. 
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Ete confirme au Theatre. J'y 
ai repris ma place aujourd hui: 
Jai oubliè mon pas en le dan- 


fant , & le Parterre a du etre 


fort mEcontent : eh! que m'im- 
er a des applaudiſſemens, 
orſque jai perdu Julie ! tout 
me gene, tout m'ennuie: mes 
camarades me deviennent o- 
dieuſes: quelle facon de pen- 
ſer pour des femmes] elles me 
regardent comme un Etre ex- 
traordinaire; ah! je m'en ap- 
plaudis : je rougirois a vos 
eux {i j; avois le malheur de 
= reſſembler ; plus je les 
vois , & plus I'ttat dans lequel 
Je ſuis, m'humilie. La coquet- 
terie de ma ſœur augmente 
tous les jours , & de quelque 
cõtè que je me tourne , je ne 
trouve nul motif de conſola- 
tion. Julie, ma chere Julie 


tu n'es plus, tu m'es ravie pour 
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jamais 1 ah ! Chevalier, que de 
pleurs Sophie va rEpandre ! 

Je comptois recevoir au- 
jourd hui une de vos lettres: 
vous me reſtez ſeul dans le 
monde, & vous me negliges : 
que vous ai- je fait? Oh! ciel ! 

our Etre auſſi malheureuſe ! 
bm ſoir , Chevalier , donnez- 
moi de vos nouvelles fi vous 


le pouvez: Jen ai beſoin pour 


me ſoutenir. Il n'y a pas de 


ſpectacle demain , & demain je 


paſſerai la journèe a vous Ecri- 
re; j ai beaucoup de choſes a 
vous dire; & peut-etre en vous 
les mandant , r&uſſirai- je a me 
diſtraire de mes chagrins, au 
moins pour quelques momens. 


Ce 22 Fevrier 17. 
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LETTRE XXIX. 
Le Chevalier a Sophie. 
ARDON mille & mille fois, 


ma chere Sophie; ton in- 
quietude mꝭa flattè; mais quel- 


que choſe qui arrive, je ne 


jouirai plus de ce plaiſir. C'eſt 
mon oncle que tu dois accu- 


ſer , & trois heures entieres 
qu'il a paſſèes dans ma cham- 


bre a m'entretenir de choſes 


inutiles, ont retarde le depart 


de ma lettre. Je partage bien 
ſincerement les larmes que tu 


donnes à la mort de Julie, elle 


eſt digne de tes regrets & 
des miens; mais, de grace, 
mets des bornes à ta douleur. 
Tes pleurs te rendront-ils Pa- 
mie que tu as perdue ! tu as 
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beaucoup de choſes à me dire: 
aurois-tu quelque nouvelle pet 
ne ? Quelqu'un dans le monde 
ſeroit- il afſez inhumain pour 
ren cauſer; a toi , Sophie , a 
toi dont la douceur & la com- 
plaiſance previennent tous 
ceux qui t'environnent , a tol 
que FUnivyers entier devroit 
adorer? Cependant tu es triſte, 
Ta mere voudroitelle enco- 
re ?. . . Si je le ſavois... & tu 
me defends d' aller a Paris: cet 
ordre eſt trop cruel, je ne m'y 
ſoumettrai pas. J'rai , je paſ- 
ſerai une minute avec toi : je 
t'embraſſerai mille & mille 
fois, & je reviendrai chez mon 
oncle. Dubois m'a retenu, ſans 
lui je prenois la poſte: que dis- 
je ſans lui! non, Jai craint de 
te d ſobẽir, j'ai craint de te d- 
plaire. 

Ton Etat thumilie , dis plu- 


tot que tu Thonores : ta ſa- 
geſſe, ta modeſtie lui ſont é- 
trangeres, tu les conſerves au 
bord du precipice : quelle gloi- 
re pour toi! prends patience , 
cependant, & peut- tre un jour 
ſeras-tu dans le cas de quitter 
ce Theatre que tu deteſtes. Si 
tes chagrins continuent , je n'E- 
coute plus rien, & je vole dans 
tes bras. Je ne dormirai point 
que je naye recu ta lettre. Eh 
pourquoi voudrois- je dormir ! 
| inſtant de mon ſommeil ſe- 
roit perdu pour mon amour, 
Adieu, ma chere Sophie, re- a 
cois un million de baiſers de 
Lamant le plus tendre & le plus 
ſincere. 3 
Joubliois des complimens 
our ta mere & pour ta ſœur; 
Jorſque je penſe a elles, je ſuis 
tentè de croire que tu nes pas 


. 


de la famille. 
| Ce 26 Fevrier 17. . « 
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LETTRE XXX, 
Jophiie au Chevalier. 


— 


NcoRE une fois, Cheva- 

lier, je vous ordonne de 
ne revenir qu' avec votre on- 
cle: ſi avant les ſix ſemaines 
expirèes, vous vous preſentes 
à ma porte, elle vous ſera fer- 
mee. ; e n'exige point de votre 
part un empreſſement deplace. 
Suivez a la lettre ce que je de- 
ſixe que vous faſſiez, c'eſt le 
ſeul moyen de me conſerver 
pour amie : vous avez des de- 
voirs à remplir ., je veux que 
votre amour leur ſoit ſubor- 
donne. Vous ſerez content de 
moi , & tout ce que je vais vous 
dire vous prouvera combien je 
cherche a me diſſiper: puĩſſai je 
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y rèuſſir! mais que la cicatrice 
que la mortde Juiiea faite dans 
mon cceur , eſt protonde !Jal 
remis à aujourdhui une con- 


verſation que je voulois avoir 


avec vous; j'ai du tems de reſ- 
te , & je vais en profiter. II 
s'agit de mes camarades. Ma 
lettre vous donnera une idée 
de leur facon de penſer & 
d'agir. 

Les reparations que Von fait 
a ma loge, ne ſont pas finies, 
& depuis quatre jours je ſuis 
obligee de m'habiller dans cel- 
le de mes compagnes : en ter- 
mes de [art cela s'appelle la 
Grande Ecurie. Repreſentez- 
vous, Chevalier, une eſpece 
de grenier, &clairé par trois 


ou quatre lucarnes, & garni 


d'une douzaine de petites ta- 
bles , auxquelles un mauvais 
miroir, & deux ou trois pots 


— | 

de rouge & de blanc ont fait 
donner le nom de toilette. C' eſt 
dans ce magnifique apparte- 
ment que nos danſeuſes vien- 
nent s habiller ou plutot ſe faire 
habiller par leurs mamans, qui 
leur ſervent de femmes de 
chambre. Ces Demoiſelles peu- 
vent elles, fans rougir , Exiger 
de pareils ſervices , & voir 
leurs meres expoſées aux mau- 
vais propos , aux railleries , & 
meEme aux impertinences des 
danſeurs, des valets , des ou- 
vriers dont leurs loges ſont 
remplies ! mais les meres ſont 

lus coupables que leurs filles. 
. ont- elles la baſſeſſe 
de les ſervir? 

Revenons à ces Demoiſelles. 
Je ne vous ferai point la deſ- 
cription de leur arrivee. Lorſ- 
que l'on a monte quatre ou 
cinq Etages de ſuite, on a be- 

ſoin 
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ſoin de repos, & le premier 
moment eſt conſacrè au ſilen- 
ce, le ſecond a maudire la hau- 
teur des eſcaliers. Vous note- 
rEs que celle qui crie le plus, 
habite ſouvent au ſixieme. Pour 


abreger , on de veloppe les ajuſ- 


temens, renfermes ordinaire- 
ment dans une ſerviete, quel- 
que fois dans un mouchoir, & 
chacune prend ſa place. Mais 
ma mere, donnez- moi donc 
ceci, dit lune; mais ma mere 
donnez- moi donc cela, dit 
autre. Mon Dieu, que vous 
etes mal-a-droite ? Peut- on 


placer une fleur auſh gauche- 


ment ! õtez- vous de-la , vous 
me deEranges mes boucles. — 
Mais ma fille. Mais ma mere, 
ſi vous netes pas contente , 
prenez des cartes. — Eh bien, 
ma fille, ne vous faches pas, 
une autre fois je ferai mieux, 
Parie |, E 
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Ce prèlude fini, vient Phiſ- 
toire des petits ſoupes. — Ah? 
ma bonne amie, que je te con- 
te, j'ai fait hier la plus jolie 


maiſon du Baron, nous Etions 
quatre , deux hommes & deux 
femmes. La B.. . en Etoit. — 
Ah! fi donc; c'eſt une fille 
très-malhonnète.— Comment, 
malhonnete ? Elle n'a que ſon 
vieux Robin , qui lui donne 
quarante louis par mois , & 
fournit à la dépenſe de ſa ta- 
ble; un Etranger qui lui en 
donne vingt pour la voir deux 
fois par ſemaine, & ſon petit 


danſeur, qui depuis deux ans 


eſt ſon ami de cœur, ainſi je 


crois. .. — Ah, cela eſt diffe- 


rent, il n'y a rien à dire. Pour 
en revenir à mon ſouper, nous 
avons fait toutes les folies qui 
nous ſont venues dans la tete, 


partie du monde; C etoit a la 


— 8 : 


—— 


x 
"7 
1. 
5 
7 


99 
Il y a le plus joli boudoir... = 
Avois-tu le Baron? Vraiment 
oui. Pen fus très contente; il 
a de la vivacité; je crois que 
j aiun caprice pour lui: nous 
fumes enſemble juſqu'à quatre 
heures du matin.—Et ton Mon- 
fieur ? = Mon Monſieur? II 
Etoit alle ſouper a la campa- 


gne , & puis cela m'eſt egal : 


crois-tu que je me general 
pour lui? Que je ne le trompe- 
Tai pas autant que je Pourrai ? 
II le merite; car il m' aime a la 
folie. — Et le Baron, fait-il 
bien les choſes? Oh , comme 
ga, une miſere , dix louis. 
Diantre, tu es bienheureuſe , 
S'Ecria une autre, du fond du 

renier , Jai beau mettre du 
blanc, & relever ma gorge , 
Je nen ai jamais pu trouver 
que trois. Oh, mon Dieu non, 


reprit la mere, & cependant 
E ij | 
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ma fille eſt jolie, & je fais bien 
des politeſſes à tous ces Meſ- 
ſieurs qui viennent la voir; 
mais patience, nous nous reti- 
rerons ſur la quantite : quand 
on eſt honnete, on a toujours 
du bonheur.— Oh ! oui, vous 
Etes bien adroite avec votre 
bonheur, apres le tour qu'on 
m'a jouè il y a un mois.— Com- 
ment un tour? Conte - nous 
donc cela.— Imagine-toi, ma 
bonne amie, qu'une eſpece 
Cagreable, que je nai pas re- 
vu, arrive chez moi à dix heu- 
res & demie du ſoir, dans ſon 
carroſſe de remiſe, me dit qu'il 
eſt fou de moi; qu'a quelque 
prix que ce ſoit, il faut que 
Jaie des bontes pour lui, & 

u' il mourra fi je le refuſe. Des 
raiſons eſſentielles, continue- 
t-il, me mettent dans I impoſ- 
ſibilits de vivre avec vous; 
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mais voici des girandoles de 
diamant, accordez - moi une 
nuit, & elles font a vous. Je 
fis la difficile, comme cela ſe 
pratique, il redoubla ſes inſ- 
tances, & je cEdai. Ma mere 
Etvit au comble de ſa joie; & 


moi, le lendemain matin, ſitòt 


que mon your fut parti, je 
n' eus rien de plus 8 que de 
me parer de mes boucles d' o- 
reilles: ſais- tu ce que toit ? 
Des girandoles de pierres fauſ- 
ſes, & qui valoient au plus dix- 
huit francs.— Dix-huit francs?.. 
Filles & meres, excepté les 
parties lezèes, partirent un 
Eclat de rire, qui dura au moins 
un quart-d'heure. Une grande 
ſeche, pleine d' eſprit, mais mé- 
chante autant qu'on peut l'ètre, 
fit, ſur cette aventure, les plai- 
ſanteries les plus piquantes; 


medit des hommes, dEchira 
E ij 
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les femmes, donna des noms 
ridicules à toutes ſes camara- 
des, amuſa les unes, ficha les 
autres, & finit par exciter une 
querelle, qui commencoit a de- 
venir tres - vive, lorſque les 
Figurans arriverent. C'eſt le 
champ de bataille de ces MM, 
On mavoit dit bien des fois que 
nos, Dlles. avoient aſſez com- 
munément des fantaiſies pour 
eux, & jen ai juge par moi- 
meme. Chacun fut trouver ſa 
chacune, & Pon ſe fit, de part 
& dautre , des complimens 
_ tres-cavaliers.— Tu viens bien 

tard aujourd'hui. Ceſt que 
Jetois au caffe a jouer une par- 


tie de dames.— Au cafte, ce 


neſt pas ici, & tu devois ſavoir 
que j'y Etois.— Comment, c'eſt- 
{a le bouquet que tu m'appor- 


tes? diſoit notre grande ſeche, 


fi donc; il eſt affreux ... Va- 


A. 
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ten, tu m' ennuies. Je ne tai- 
me pas aujourd hui... Non, je 
ne veux pas t'embraſſer 
Lziſſe ma gorge.— Mais, ma 
chere amie.— Eh bien! depe- 
che-toi donc, grand nigaud , 
& que cela finiſſe.— A propos, 
ton Entreteneur eſt dans le 
foyer. Oui? Qu' il y reſte. Il a 
beau faire, nous nous verrons 
ici; les Sentinelles ont ordre 
de ne laiſſer monter perſonne... 
Ecoute donc, il y a rẽpëtition 
de main a dix pour onze; trou- 


ve-toi ici a neuf heures, j y 


ſerai. Mon jaloux me paie mon 
mois ce ſoir; demain je te don- 
nerai le tien... Je veux que tu 
aies un deshabillè aurore, dou- 
ble de taffetas blanc, & garni 
de Brandebourgs en argent: je 
le ferai faire moi- meme. 

Des propos très-libres, aw 
plutot * des bai- 
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ſers indecens, Etoient Paſſai- 
ſonnement de cette indigne 
ſcene. Heureuſement la demie 
ſonnay & tout le monde diſ- 
pwr pour aller ſe faire voir au 
oyer. Moi, qui n'y parois ja- 
mais, je reſtai , & j eus Vagre- 
ment d'entendre la converſa- 
tion des meres. L'une d' elles 
fit venir la bouteille de biere, 
& la reſpeQable aſſemblee ſe 
mit a or. Les tems ſont fu- 
rieuſement durs, dit la pre- 
miere, on ne gagne rien, & 
pourtant je ſuis tres-contente 
de ma fille, cà travaille nuit & 
jour. Beau, répondit une au- 
tre, elle eſt toujours malade.— 
Qu'appellez - vous malade ? 
3 il faut danſer, a la 


bonne heure; mais du reſte, 


pour ce qui regarde l'entretien 
de la maiſon, elle ne manque 


jamais a ſon deyoir, Il eft vrai 


ros 


que cette anne nous avons eu 


du malheur, & nous avons eu 
deux fauſſes couches qui nous 
ont fait grand tort.— Elles 
n'ont donc pas été payces ?— 
Beau, c' toit de fon petit amou- 
reux.— Eh! pourquoi le garde- 
t· elle? Ceft bien a des gredins 
comme ca a vouloir faire des 
enfans.— Ah! il faut mEnager 
tout le monde : $'il a un louis. 
dans ſa poche, nous ſommes 
SuUres de 2 tirer, cela ſert dans 
Poccaſion. Il vient par la petite 
porte de derriere : s'il n'y a 
perſonne, il reſte; ſi ma fille a 
de T'ouvrage , il va coucher 
chez lui, Avec tout cela, quel- 
que peine qu'on ſe donne, on 
n'a pas le ſol, & la petite 
coquine me ruine en gands 
blancs, en ſouliers, en ru- 
bans. Comment, tu lui laiſſes 
le maniement de l' argent] Tu 
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ne ſais pas ton métier. Ah! 
vraiment je voudrois bien que 
la mienne en fit autant. Voila, 
depuis trois ans, ſix hommes un 
peu Etoffes qu'elle a eu le bon- 
heur d'avoir. J'ai commence 
a mettre , dans ma poche, 

es trois quarts de Fargentqu'ils 
ont donné; j'ai enleve la moi- 
tie des meubles, & Jai dit que 
le reſte n'Etoit pas paye. On en 
a fait venir de tout neufs; après 
cela, Jai preſents pour dix ou 
douze mille francs de billets, 
que le Monſieur a fort bien 
acquittcs : nous ne les devions 
pas, mais j ai fait comme ſi; & 
Jai un Sergent dans ma man- 
che qui me ſaiſit toutes les ſe- 
maines, fi Jen ai beſoin; auſſi 
ma fille creveroit demain, que 
je m'en ſoucierois comme de 
cela. Jai une petite maiſon 
dans le fauxbourg , meublce de 
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la cave au grenier, & ; irois 
my retirer. Si elle vit encore 
quelques années, tant mieux. 
Je lui ai fait faire pour vingt 
mille francs de dettes, elle 
n'eſt jamais ſans cela. Le pre- 
mier qui ſe preſentera les paie- 
ra, ſinon ma fille les aura ſur le 
corps, car je n'en acquitterois 
pas pour un denier. Quand on 
veut faire quelque choſe, voila 
comme on ſe conduit. D'ail-- 
leurs on a aſſez a ſouffrir des 
impertinences de toutes ces 

etites bEgueules la. Elles font 
es Ducheſſes, dame faut voir; 
& je mettrois la mienne à la 
porte ce ſoir, ſi je n'y trouvois 
mon profit. Pardi, rëpliqua 
une troiſieme, qui Etoit fu- 
rieuſe de voir que autre Etoit: 
riche, tu es aſſeʒ coquine pour 
cela. Coquine toi-meme.. ...- 
Mais voyez donc cette M.. . le. 
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Je n'ai jamais menè ma fille de 
maiſon en maiſon , courir le 
cachet au petit Ecu la piece.— 
Cela n'eſt pas vrai; jamais elle 
n'a étè en ville a moins de ſix 
francs.— Tais-toi donc, eſt- ce 
qu'on ne fait pas bien? Dans le 
tems que ton mari Etoit La- 
quis, & que tu raccommodois 


des bas dans un tonneau . . — 


Et toi, marchande de chatai- 
goes. .. Tu en as menti.. .. 
e paroles en paroles, on en 


vint aux ſoufflets; & il y avoit 


dèja trois ou quatre bonnets en 
Yair, quand je me ſauvai bien 


vite, de crainte d' accident. Je 


ne fus pas curieuſe de deman- 


der ce que la querelle toit 


devenue; mais le meme ſoir, 
je retrouvai toutes ces femmes 
plus amies que jamais. 


Brülez ma Lettre, je vous 


prie, Chevalier; je mourrois 
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de honte ſi un autre que vous 
la lifoit. Ce n'eſt qu'a cette 
condition que je vous en écri- 
> rai de pareilles, ſi j apprends 
f quelque choſe de neuf, & qui 

puiſſe vous Eclairer ſur la con- 
duite & les mœurs d'une par- 
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> tie de mes camarades. Quand 
ne ſeraije plus expoſce a en- 
: tendre ces indignes propos ! Il 


eſt minuit, je vais me coucher. 
Bon ſoir, Chevalier; ma ſœur 
{ eſt recue en qualite de Figu- 
| rante, jen ſuis au deſeſpoir: 

avec les diſpoſitions qu'elle a, 
c'eſt une fille perdue. 


. * + ON 


Ce premier Mars 17. 


FE 
- 


110 


** 


8 * — _— — — I 


— —— 


_— — a — 8 n — a. A. 4 
— — 92 


EETTRE XXXI. 
Le Chevalier & Sophie. 


reltie : depuis long - tems je 
n'avois ri d' auſſi bon coeur, & 
Javois n envie d'en amu- 


ſer quelqu'un de la fociere; 


mais tu ne as pas voulu, & 
Jai brülé ton Epitre. Tu ne 
me parles point aſſez de ta ſan- 
té; puis- je obèir a tes ordres, 


ſi tu me laiſſes la moindre in- 
quicetude ſur ton compte? 


Ma couſine prend, à nos 


amours, PintErEt le plus vif: 


elle me parle, ſans ceſſe, de toi; 
& {i ſon Etat le lui permettoit, 
demain elle te choiſiroit pour 


A Lettre eſt charmante 
d'un bout a l'autre, mon 
aimable Sophie, je Pai lve & 
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amie. Je te la ferai remarquer 
quand elle ira au ſpectacle. Tu 
verras une petite brune de 
quinze ans: ſes yeux ſont noirs 
& pleins de feu; ſes ſourcils 
bien coupes; ſon nez eſt re- 
trouſſe; ſa bouche eſt un tant 
ſoit peu grande: mais elle ne 
deEpare rien, & laiſſe voir des 
dents blanches comme de I'y- 
voire. De Feſprit ſans préjugè, 
de la raiſon Hans foibleſſe, de 
la modeſtie ſans affeQation ; la 
voila toute entiere, Perſonne , 
dans le monde, n'eſt plus ai- 
mable qu'elle, excepté So- 
phie. Nous attendons ſon futur 
ce ſoir; entre nous, je crois 
qu'elle ſeroit fort aiſe que ſon 
mariage ſe fit promptement. 


L'etat de fille eſt triſte lorſque 


l'on a des meres dévotes, & 


ma tante Veſt a Vexces : c'eſt 
une femme de quarante-cinq 
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ans, qui, a ce que Pon m'a 


dit, eſt encore fraiche & jolie; 


je n'en fais rien, & je m'en 
doute ſeulement; car une gran- 
de coëffe, qui lui couvre toute 
la figure, m'empeche de la 
voir : elle ne dit preſque rien, 


& la plus lègere plaiſanterie lui 


fait ombrage; nous n'en jouiſ- 
ſons qu'a Theure des repas. La 
Meſſe, YOfſfice, la lecture de 
TEvangile & des Predicateurs , 


occupent le reſte de ſon tems: 


fa fille a la meme beſogne a 
remplir, & a peine lui accorde- 
t- on une heure de promenade 
par jour... La rigidite exceſ- 
ſive de ma tante, a pique mon 
oncle : il aime le monde, & 
S'eſt degoute de ſa maiſon, 
dans laquelle il ne trouvoit que 
de l'ennui; pour Peviter , 1 a 
cContractè des habitudes qui lui 
ont un peu coute : ma tante I'a 
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rrouve 8 Jen ſuis fa 
che, Madame, lui at- il repon- 
du; cela ne ſeroit point arri- 
ve, ſi vous m' aviez rendu ma 
maiſon agreable. Je connois 
beaucoup de femmes, Sophie, 
qui ſont dans le mEme cas: je 


ne les plains point, c'eſt leur 


faute. Jai eu une parente, qui; 
par avis de ſon Directeur, re- 
ſolut de quitter le rouge: fon 
mari lui fit entendre qu'il ai- 
moit a lui en voir; & que ſi elle 


5 renoncoit , elle lui feroit 


eaucoup de peine; elle nen 
tint compte, & ſon mari rom- 
pit avec elle. Un Directeur 
eut- il ètre aſſez inEpte de 
Eee un ménage pour de 
ar a miſeres? Je voudrois 
ien ſavoir ſi le ciel punira une 
femme pour avoir uſè quelques 
pots de rouge. | 
Le plaiſir que ſai a m'entre: 
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tenir avec toi, me fait ou- 
blier que le tems ſe paſſe, & 
que tu me gronderas, fi tu ne 


recois pas ma Lettre de bonne 


heure ce foir. Adieu donc, 
malgre moi ma chere Sophie: 
me dedommagerai-je bientot 
des momens que je-ne puis te 
conſacrer? Que de careſſes! 
Que de tendres baiſers lorſque 
je ferai de retour! Jen meurs 


Ce 5 Mars 17. 
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LETTRE XXXIL 


| Sophie au Chevalier. 


KF 7OrreE couline eſt trop 
obligeante, Chevalier; 
& ſi elle me connoiſſoit, elle 
perdroit certainement de la 
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bonne opinion que vous tut 
avez donnee de moi. Prefen- 
tez-lui mes reſpects, je vous 
2308 „& tEmoignez-lui com- 


ien je ſuis reconnoiſſante de 
FintEret qu'elle veut bien pren- 
dre à ce qui me regarde. Mais 
que mon nom ne vous Echape 
pas devant votre tante. Le ſeul 
nom d' amitiẽ, entre deux per- 
ſonnes de different ſexe, eſt 
proſcrit parmi les dEvots. Peut- 
on condamner en aveugle un 
ſentiment auſſi naturel, un ſer» 
timent qui eft ufie vertu dans 
les cœurs qui nen abuſent 
point? 5 / 

Je vous ai beaiicoip parlé 
de mes. camarades, dans ma 
derniere Lettre: ſi elles le ſa- 
voient, elles ne me pardonne- 
roient jamais d'avoir trahi les 
ſecrets du corps. Ne vous ima- 
ginez pas cependant que je les 
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confonde toutes dans la meme 
claſſe. Non, Chevalier, il en 
eſt de très-honnëtes, & ſur leſ- 
quelles la mechancete de nos 


n= gens $'exerce bien mal- 


-propos; mais tel eft le mal- 
heur de notre Etat : faiſons la 
plus petite Etourderie, on nous 
en attribue cent; & ſouvent 
on nous croit dans les plailtrs , 
tandis que nous ſommes a nous 
ennuyer dans notre petite 
chambre, Il y a au theatre des 
filles qui penſent bien, mais 
malheureuſement il n'en faut 


qu'une pour en gater une dou - 


zaine. La plus jeune prend les 
avis de ſon ancienne, la choiſit 
pour modele, & la ſuit pas a 
= de ſottiſes en ſottiſes. Les 


loges on Ton s'habille, & les 


rEpetitions, ſont les deux fleaux 


de Phonnetete : c'eſt-la que les 


mauvais conſeils ſont donnes & 


% 
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adoptes.Si Pune arrive avec une 
robe brillante, un bijou, un pom- 
pon nouveau, autre veut en 
avoir autant; le ſoir elle le 
demande a l' homme avec qui 
elle vit: Sil la refuſe, elle 


s'adreſſe à un autre, & PFob- 


tient au prix de ſon hon- 
neur: c'eſt Vobjet dont elle fait 
le moins de cas. Jai entendu 
encore hier, ſur cette matiere, 
une converſation ſi ſinguliere, 
que je Fai retenue preſque en 
entier. Je vous ai parle d'une 
grande ſèche que nous avons 
parmi nous, & qui neſt point 
ſotte. | 
Parbleu, dit- elle, à ſon amie, 
il y a un mois que l'on ta du- 
pee en boucles d'oreilles; & 
moi je viens d' etre attrapee 
comme une novice. Je ne fis 
pas jolie, mais aſſez bien faite, 
& avec de Pintrigue, j'avois 
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trouvè le ſecret de me faire 
entretenir par un homme qui 
me donnoit quarante louis par 
mois: ſes affaires Fappelloient 
à Verſailles la moitié de la ſe- 
maine, & la moitié de la ſe- 
maine j'ẽtois libre. Le hazard 
m' amene un autre ſoupirant, 
qui ne pouvoit me donner que 
les jours de vuide qui me reſ- 
toient a'remplir; je m' arrange 
avec lui, a Vinſcu du premier: 
autres quarante louis. Tacho 
ſes alloient à merveilles, & 
un & Fautre croyoit avoir la 
maitreſſe la plus fidele de Paris. 
Je ſavois qu ils ſe connoiſſoient 
tous les deux, & de tems en 
tems j avois de petites inquie- 
tudes : je n'avois pas tort, 
Avant hier, un de ces animaux- 
la&aviſe d' aller paſſer une heu- 
re chez ſon ami. L'entretien, 
apparemment , roula ſur les 
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femmes. Quoi qu'il en ſoit; 
un conkie a Vautre qu'il a, de- 
puis trois mois, une fille de 
Spectacle, faite de telle & telle 
facon, logée dans tel endroit, 
qui lui coùte quarante louis par 
mois, & a laquelle il vient 
de donner pour dix mille 
francs de meubles.. . Cela eſt 
plaiſant, répond l'autre, Jen 
ai une de la mème taille & de 
la meme tournure, qui loge 
dans la meme rue, qui me 
coiite auſſi quarante louis, & 
qui vient de ſe donner pour 
dix mille francs de meubles, 
dont j'ai acquitte les memoi- 
res. (C'étoit moi, ma chere 
amie, qui les avois fait payer 
au ſecond). Jen ſuis très- con- 
tent, & je nai point encore eu 
de femme qui me fut auſſi atta- 
chee; ni moi non plus, repli- 
qua l'autre. D'eloges en Elo- 


ſieur, que vous trouvez ici; je 
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ges, de reſſemblance en reſ- 
ſemblance, ces Meſſieurs ſou 
connerent que j ẽtois la double 
héroine de cette intrigue; 
monterent en voiture, & vin- 
rent chez moi. Une Femme- 


de- chambre, très- mal appriſe, 


& que j'ai miſe dehors le ſoir 
meme, les laiſſa entrer. Ils me 
trouverent avec un homme, 


auquel je donnois une petite 


audience de quinze louis. 
La ſcene fut vive; je me de- 


concertai un peu; mais il faut 


avoir de la tète, dans Focca- 


ſion, & je fut bientot remiſe. 
Comment, dis-je froidement 
aux deux rivaux, vous navez 


pas recu chacun une lettre de 


moi, dans laquelle je vous 
donnois votre conge? Ceſt la 
faute de la petite Poſte ; je vis 
depuis hier au ſoir avec Mon- 


nal 
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mai rien à déèmèler avec vous 
deux: laiſſez- moi tranquille; ce 
neſt pas chez une femme com- 
me moi, que l'on vient faire 
du train. L'un & Pautre prirent 
leur parti en jurant; mon nou- 
veau venu me quitta apres ſon 
audience & me voilà. Mais tu 
ne m'en parois pas plus triſte? 
Triſte ! & pourquoi donc? Pour 
deux de perdus, cent de re- 
trouves : j'y ſuis faite. Je re- 
garde les hommes comme de - 
10 monnoie courante: une pie- 
ce ſuccede à autre. D'ailleurs 
je ne manque pas de reſſour- 
ces. J'ai des amis par- ci, par- la. 
Ce ſoir j irai au foyer: j'y trou- 

verai un ſoupé & quelques 
louis; demain je prends un 

carroſſe de remiſe, & je te 
mene aà la campagne. Mais tu 
as eu, pendant quelques mois, 


ces deux hommes a quarante 
F 
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louis, ſans le tour du biton 
cu dois avoir quelqu'argent.— 

Moi? Pas un Ecu, plus jen ai, 
plus j en depenſe.— Tout cela 
eſt très - bon; mais ſi tu avois 
aſſez de tete pour Etre fidele a 
un Entreteneur, quand tu Fas , 
tu ferois ton chemin.— Mais 
es- tu folle avec ta fidelite? De 
Ja fidèlitè au Spectacle! je me- 

kriterois d' etre chaſſèe. D'ail- 
leurs ma mere m'a toujours dit 
que nous n'ctions pas faites 
pour nous attacher, & Jaiſent! 

qu'elle diſoit vrai. Nous n'a- 

vons que deux portes pour 
entrer dans le monde: ou c'eſt 
un petit freluquet qui nous ſé- 
duit, ou notre chere maman 
qui nous fait dEbuter. Si c'eſt 
un fréluquet, cela ne tient pas 
long: tems. Notre fantaiſie paſ- 
ſe avec ladiſſipation continuelle 
que nous avons, nous le campons 
1a, pour en prendre un autre, & 
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ainſi de ſuite. Quand une fem- 
me-a change une fois, elle 
change dix, cela ne lui coùte 


plus rien. Si c'eſt notre maman 


qui nous met dans le monde, 
nous nous ennuyons ' bientot 
de Thomme qu'elle nous a 
donne , par deux raiſons: la 
premiere, c'eſt que Von ne 
nous a pas conſultées; la ſe- 
conde, parce que cet homme 
nous pale; je ai Eprouve par 
moi-mèeme. Jai été folle d'un 
petit Chevalier qui n'avoit 
rien, & ne me donnott rien: 
ce que Jai trompè d'hommes, 
pour lui, ne ſe concoit pas, & 
J aurois ſacrifiè tout l' Univers 

ur le voir. Son frere eſt venu 
a mourir, & lui a laiſſè beau- 
coup de bien : il m'en a fait 
ee, nous avons vècu pu- 


liquement enſemble. De ce 


moment, je lai regardè comme 
| F ij 
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mon tyran : je Tai deteſte au- 
tant que je Paimois, & je lui ai 
rendu toutes les infidèlitës que 
Javois faites aux autres pour 
lui. L'ombre de la contrainte 
nous eſt odieuſe; & tout hom- 
me qui veut nous gener, eſt 
sùr d'en avoir ſur la tete & par- 
tout. Pour moi, {i je trouvois 
un homme comme il faut, je 
Crois que je reſterois avec lui.— 
Chanſons. Tu aurois la force 
d'erre fidele, de rcſiſter aux 
galanteries eerrg de cin- 
quante agreables, qui tous les 
jours viennent au Spectacle 
pour nous voir & nous tenter ! 
Allons, allons, cela ne ſe peut 
pas. Si les hommes y faiſoient 
attention, jamais ils ne nous 
entretiendroient: notre Etat eſt 
trop critique; le danger eſt 
continuel, & Lucrece n'y au- 
roit pas tenu; & puis tous ces 
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gens comme il faut, ſont fi 
ridicules avec leur maniere de 
vivre: ils ont la rage de nous 
mener dans ce qu'ils appellent 
la bonne compagnie, & moi, 
cela m'ennuie. Ni toi, ni moi, 
ni ces Demoiſelles, nous ne 
ſortons de la cote de S. Louis: 
nous ſommes accoutumees 2 
' commerer toute la journée, a 
courir, a manger, à nous cou- 
cher, à nous lever, comme il 
nous plait. Nous ne ſommes 
contentes que lorſque nous 
ſommes au u, lol, tien, ton. Si 
Ton veut nous faire ſortir dela, 
la mElancolie nous gagne, & 
nous en revenons aux gens de 
notre eſpece. Voila pourquoi 
nous nous amourachons de pe- 
tits poliſſons: ils nous ruinent; 
mais nous avons le plaiſir de 
les mener comme nous vou- 
Ions.— Il eſt pourtant bien gra: 
my F 11 
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cieux d'avoir une bonne voi- 
ture a ſes ordres, un Laquais.— 
A propos de Laquais, lorſque 
Fat commence a en avoir un, 
rien au monde n'etoit fi plai- 
fant : je n'etois point habirtuce 
a commander; & la premiere 
fois que je donnai des ordres a 
ce Laquais, je lui dis : Mon- 
fieur,je vous prie d'avoir la bon- 
rede vouloirbien... A propos, 
re pris· je vivement, vous eres 
mon Laquais ! Allez, ſur le 
champ, chez Mademoiſelle 
une telle; vous lui direz ca & 
by „& revenez promptement , 
non je vous mets a la porte.— 
Tu plaifantes toujours; mais 
te voila groſſe, & tu ras per- 
ſonne... — Oui parbleu, je le 
ſuis. Si je connoiſſois le mal- 
adroit qui m'a jou ce tour la, 
il me le payeroit; mais parlons 
plus bas, car nous avons ici 


RT. 5 
une virtuoſe de la premiere 
conſideration : elle joue Fhon- 
nete femme; il eft vrai qu'on 
nen eſt pas la dupe : il ne ſem- 
ble pas qu'elle y touche, mais 
je ſuis bien sure qu elle fait ſon 
affaire à petit bruit. A 

Je ſentis a merveille, Che- 
valier, que cette apoſtrophe 
sadreſſoit a moi. Le Ballet 
alloit commencer, & je ſortis 
fans rien répondre. Je ſuis ſt 
fatiguce, que je n' en puis plus. 
Nous ſommes a la moitié de 
nos ſix ſemaines: prenons pa- 
tience tous les ; ar: nous 
nous verrons bientot pour nous 
jurer Pun & Fautre une Eter= 
nelle amitié. Adieu mille & 
_ fois, mon cher Cheva- 

er. | ; 
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LETTRE XXXIIL 
Le Chevalier & Sophie. 


Pho tu me parles de tes 


camarades, Sophie, & plus 
je t admire. La Providence 
S'eft trompee , & tu n etois pas 
faite pour Etre au ſpectacle; tu 
n'y reſteras pas, je ten donne 
ma parole. 
Qui, ma chere amie, nous 


Jommes a la moitié de nos ſix 


ſemaines, & je crois que les 


derniers jours me paroitront 


plus longs encore que les pre- 


miers; plus Pon approche du 


terme, & plus l'on s ennuie. 
Je te reverrai donc biento0t. 
Ah! Sophie, ſentiras- tu, com- 
me mol, toute la douceur de 
cet inſtant ! | 
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Ma petite couſine eſt au 
comble de ſa joie : fon amant 
eſt ici. La mere les gene beau- 
coup; les Offices du matin 
& du ſoir ſont augmentes : ils 
ne ſe voient, pour ainſi dire, 
qu'a table, & les moindres re- 
gards ſont examines./Cet amant 
eſt. un homme de vingt - ſix A 
vingt - ſept ans, grand & bien- 
fait, Capitaine dans un régi- 
ment de Cavalerie, dont ſon 
oncle eſt Colonel. Ma tante, 
depuis ſon arrivee, lui parle 
de devotion, des Sermons de 
Bourdaloue, de la Converſion: 
de S. Auguſtin, de la Vie des: 
Saints. Hier au ſoir elle luv 
demanda le nom de ſon Direc- 
teur: cette queſtion Lembar- 
raſſa un peu, heureuſement il 
fe reſſouvint d'un; nom: de: 
Moine, & ſe tira d' affaire. Eh V 
parbleu, Madame, 5 s'agit 
V. 
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bien de cela, dit mon oncle, 
il y a tems pour tout. Allons, 
Monſieur, a la ſante du vieux 
Colonel : toit un grand 
Etourdt dans ſontems, & nous 
avons men une bonne vie en- 
ſemble; il doit vous en avoir 
parle. Je crois que vous lui 
reſſemblez, tant mieux; jaime 
les gens vifs, francs, unis; on 
nen fait plus comme nous. 
Vous a-t- il conté cette aven- 
ture qui nous arriva à Paris, 
ma foi en ſept cent vingt - ſix, 
ou vingt-ſept, je ne ſais trop? 
Nous allions beaucoup chez 
une certaine femme, qui, dans 
ce tems la logeoit, attendez, 
je m'en vais me le rappeller, 
oui .. dans la rue . . mais le 
nom n'y fait rien. On y jouoit 
beaucoup: il y avoit chez elle 
deux ou trois Demoiſelles fort 
jolies; il y en eut une à qui j en 
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donnai furieuſement dans la 
vue. . Ici, Sophie, ma tante , 
seſt levee de table; a fait ſigne 
A ſa fille, & nous ſommes reſ- 
tEs ſeuls tous les trois... Ne 
vous dérangez pas, a repris 
mon oncle; c'eſt Puſage , ſon 
chapelet Pattend la haut. Pour 
en revenir à mon hiſtoire, bu- 
vons un coup... Elle tient a 
quatre ou cinꝗ incidens. Fai- 
tes · m'en reſſouvenit, je vous 
les conterai après. Le premier, 
Sophie, n'etoit- pas fini à deu 
heures après minuit; mon on- 
cle $'eft endormi lui - meme;- 
& nous nous ſommes retires.- 
Nous logeons dans le meme 
corridor mon futur couſin & 
moi, & nous avons jaſe enſem- 
ble au moins une grande heure. 

II m'a fait mille queſtions ſur 

le compte de ma couſine, dont 

I me paroit fort amoureux; 
F vj, 
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mais entre nous, je crains que 
cette paſſion ne dure pas, & 
que ma couline ne ſoit mal- 


heureuſe un jour. Je crois ſon 


amant d'un caractere un peu 
léger, & il m'a laifle entre- 
voir que beaucoup de femmes 
avoient eu des bontès pour lui. 
Je n'aime point qu'un homme 


ſe vante des faveurs qu'il a 
obte nues. .. Un Poſtillon, allant 
comme le vent, vient d'entrer 


dans la cour; mon oncle me 


fait demander. Que me veut- 
il? Adieu, ma Sophie; adieu 
tout ce que jaime. 


Ce 15 Mars 1 Taos. 
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LETTRE XXXIV: 


Sophie au C hevalier. 


Es TIME & la reconnoiſ- 
L [ance conduiſent ſouvent 
a l'amour, Chevalier; & PA- 
mour , fonde-ſur ces principes, 
n'en eſt que plus vif & plus 


ſincere; telles ſont les ſources / 


du mien, Jugez de ſa duree. Je 


vous en ai fait Pavewu dans un 


tems où j ai cru que la mort 


alloit nous ſeparer: il ne m'E- 


toit plus permis de vous le diſ- 


ſimuler après ma convaleſcen- 
ce; mais, dans Vimpoſlibilite 
ou nous ſommes d' etre Fun a 
Vautre, je voudrois que vous 
ignoraſſiez mes ſentimens: je 
dois tout a votre honnete, a 


vos craintes, à vos alarmes , au 
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ſoin continuel que vous avez 
eu de moi durant le cours de 
ma maladie; cependant quel 
eſt votre but? Quel eſt le mien? 
Tenons- nous en, Chevalier, 
tenons- nous en au ſentiment: 
voyons- nous, & voyons- nous 
ſans crime, il reſt point de 
bonheur ſans la vertu. Peut- 
etre laiſſerai-je Echaper, dans 
mes Lettres, quelques expreſ- 
ſions trop tendres, je n'y atta- 
che point de mal, c'eſt par les 
actions que Jon doit nous juger. 
Le théatre eſt fertile en 
aventures, & il m' en eſt arrive 
hier une petite aſſez ſinguliere. 
Je ne pretends point, en vous 
la contant, m'en faire un mé- 
rite vis-a-vis de vous. 

Je deſcendis, il y a deux 
jours, dans le foyer , un quart 
d'heure avant le Spectacle, 
afin d'y repeter un pas que 
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nous ne ſavions pas trop. Deux 
jeunes gens, que je ne connois 
pas, & qui croyoient n etre 
point entendus, s entretenoiĩent 
de moi, & ſe plaignoient de la 
ditficulté qui y avoit a m'a- 
border. Je gage vingt-cinq 
louis avec toi, repliqua le plus 

jeune, qu'avant vingt- quatre 
heures j irai chez elle: j en ai 


trouve vingt qui faiſoient les 


begueules, & dont je ſuis venu 
a bout; il ny a que facon de 
$y prendre. J'tcoutai la con- 
verlation, & je ne repondis 
rien. En arrivant ala maiſon; 
je recommandai,'a Manon, de 
ne laiſſer entrer perſonne, ſous 
quelque prerexte que ce fut, 
& elle me promit d' tre exac- 
te. Hier à trois heures, un 
jeune homme, couvert d' un 
habit plein de poudre, vient 
chez moi, & me fait des excu- 
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fes de la part de mon Coteffeur; 
Il vous prie, Mademoiſelle, 
ajouta-t-1], de vous faire acoom- 
moder par moi pendant deux 
ou trois jours qu il ſera abſent. 
Je n'y ſoupconnois nulle fineſ- 
fe, & Jacceptai volontiers ; 
cependant la . de ce nou- 
veau Perruquier me frappoit, 
& il me ſembloit qu'il n toit 
pas fait pour Phabit qu'il por- 
toit: je croyois Vavoir vuquel- 
que part; mais je nen avois 
qu'une idee confuſe. Les yeux 
' attaches ſur mon miroir, it 
_ Etudioit mes regards, me te- 

noit des propos vagues, mais 
relatifs a amour, & jouiſſoit 
de l'embarras dans lequel il 
voyoit que j &tois: cependant 
il faiſoit ſon ouvrage ; mais 
tres-gauchement , & tournoit 
une — avec toute la mal- 
adreſſe poſſible. Je m'impatiens» 
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tai; je le lui dis: ils excuſa fort 
honnète ment ſur le plaiſir qu'il 
avoit a me confiderer, fit du- 
rer ma toilette deux groſſes 
heures, & me quitta. Confir- 
mee dans les doutes que j avois, 
Jordonnois qu'on ne le laifsat 
pas entrer  dayantage ; lorſ- 
qu' en ouvrant un de mes quar- 
res, j appercus une boëte d'or 
& une — : je la Jas avec 


precipitation, & j'y trouvai ce 


qui ſuit: | 

2 Comme il eſt fort difficile 
d' etre recu chez vous, Ma- 
„ demoiſelle, je me ſuis ſervi 
» de ce deguiſement,pour m'y 


v introduire. Vous trouble: 


» mon repos depuis quelques 
jours; & ſi vous voulez me 
> recevoir de tems en tems, 
» vous n'aurez point à vous en 
« plaindre : je vous prie d'ac- 
= Cepter cette botte , ce neſt 


— 
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„ qu'un 'Echantillon de ce que 
„ je ferai pour vous, ſi vous 
» conſentez a me voir. 
Je ne fus pas maitrefſe de 


moi-mème, & je querellai tres- 


vivement Manon, qui, en rou- 
giſſant, me ſoutint qu'elle n'E- 


toit point coupable. Mes foup- 
cons tomberent alors fur mon 


Coèffeur, qui, ſelon mes idées, 
S ëtoit laiſſè gagner par ce jeu- 
ne homme, que je reconnus à 
la fin pour ECtre celui qui avoit 


fait le pari. Je me trompois, 


Chevalier; en allant au Spec- 
tacle, Jai rencontre mon Cork 
feur, qui ma demande pour- 
quoi on lui avoit refuſe la por- 
te: Javois affaire, lui ai- je dit; 
mais demain ſoyez de la plus 
grande exactitude, & rendez- 
vous chez moi, avant trois 
heures. La botte d'or m' toit 


zeſtEe;.je voulois la rendre, & 
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ce que j avois prevu , eſt arrive, 
A peine Etois-je à ma toilette, 
que le meme jeune homme eſt 
revenu, ſous le mEme dègui- 
ſement. (Afin que mon projet 
ne füt pas derange, j; avois eu \ 


la precaution deEloigner Ma- 


non). Je ne puis vous peindre 

à quel pointal a Etè dEconcertsE 

lorſqu il a appercu mon Coef- 
feur. Paurois craint d abuſer | 
de votre complaiſance , Mon- 1 
ſteur, lui ai-je dit, en vous 
faiſant faire plus long-tems un 
metier pour lequel vous n'etes 
pas né. Une autrefois ſoyez 
plus diſcret dans vos paris, & 
ne hazardez plus de bote d'or. | 
Il arefuſe de prendre la ſienne, | 
Seſt jettE a mes genoux, a fait 
mille extravagances, & enfin 
m'a quittèe, en me proteſtant 
que jen uſois fort mal. Mon | 
Cotffeur s' eſt charge de la bo | 
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te, a découvert le nom du 
jeune homme, & a remis le 
preſent chez lui. Ceſt le fils 
Fun gros financier, dont je vous 
ai quelquefois entendu citer 
le nom. Quelques mots qu'il a 
tiſſe Echapper , m'ont fait 3 
percevoir que Manon Etoit du 
complot; je Fai appellee, &, 
fans le ſavoir, elle geſt trahie 
elle-m&@me; en un mot, j'ai ſcu 
qu'elle avoit recu cinq louis. 
J'ai voulu la renvoyer ; mais 
ma mere, a qui elle appartient 
autant qu'a moi, $'y eſt oppo- 
Fee : elle Va mEme loute de 
Faction qu'elle avoit faite; m'a 
dit que cette fille ctoit pleine 
d' intelligence, & que ce ſeroit 
un trefor pour ma ſœur. Je ne 
le lui envierai point, ma mere, 
ai · je rẽpliquè, avee un peu de 
colere; mais comme je n' exi- 
geral aucun ſervice de cette 
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fille, j eſpere qu'elle voudra 
bien ne pas ſe mEler de mes 
affaires. Plus je vais, & plus je 
m'appercois de la perte de Ju- 
lie, revenez donc, Chevalier; 
mais le terme de votre abſence 
vA expirer, ne nous impatien- 
tons point: nous nous rever- 
rons avec plus de plaiſir. Heu- 
reuſement que mon apparte- 
ment eſt ſEpare de celui de ma 
ſoeur depuis le peu de jours 
qu'elle eſt au Spectacle, elle a 
de ja recu la viſite d'une dou» 
zaine d'agreables. Puiſſe- t- elle 
ne pas juſtifier les idèes que j aĩ 
ſur fa facon de penſer! | 
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LETTRE XXX. 
Le Cevalier a Sophie. 


4 RANDE nouvelle , ma 


Sophie, toute la maiſon 
eſt en mouvement; ma couſine 
eſt au comble de ſa joie, fon 


amant eſt enchante. Le Cour- 


rier, dont je t'ai parlè dans ma 
derniere Lettre, venoit annon- 
cer la mort du Marquis, ſon 
oncle, qui lui laiſſe cinquante 
mille livres de rente: il a re- 


—— quelques larmes; mais 


a perſpective d une union qu'il 
deſire, les a bientort ſechees. 
Ma tante, très-réguliere dans 
Fobſervation des Egards & du 
ceremonial, auroit deſirè que 
la fete eut Et6E retardèe, au 
moins de trois mois; mais, mon 
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oncle, toujours uni, toujours 
ſans facon, a rEpondu qu'il fal- 
loiĩt battre le fer pendant qu'il 
Etoit chaud : de deux enfans 
qu'il avoit , cette fille eſt la 
ſeule qui lui reſte; il veut la 
voir bien marice, & cela eſt 
naturel. On dreſſe le contrat 
aujourd'hui. Apres demain les 
bancs ſeront publics, & les 
deux'Epoux ſeront unis vingt- 
quatre heures après. Ces noms 
re , de mariage animent, 
Echauffent mon imagination. 
Je voudrois, oui ſErieufement, 
je voudrois etre tout · à-· fait a ma 
Sophie, que je ne ceſſerai ja- 
mais d'aimer & d'adorer. Ce- 
pendant je ſuis triſte, mon 
cœur Sattendrit malgre moi, 
je ſoupire; mais ne parlons pas 

de melancolie, tu ne ſauras 
peut tre que trop tot la cauſe 
de la mienne. Jai ln, avec 
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grand plaiſir, Fhiſtoire de ton 
Doèffeur: tout homme qui te 
verra, deſirera d' etre ton ami, 
&& le deguiſement du petit Fi- 
nancier ne m'Etonne pas : il te 
confondoitavectes camarades; 
tu lui as ouvert les yeux, & je 
ſuis perſuade qu'il te laiſſera 
tranquile; mais il a eu la ſatiſ- 
faction d etre deux heures avec 
toi, de toucher, de treſſer tes 
beaux cheveux, que je vou- 
drois baiſer mille & mille fois, 
Jen” ſuis jaloux. Je croyois 
Manon plus honnete, il m'a- 
'vort paru meme que tu enEtois 
contente; mais la voila dans 
les mains de ta mere, c'eſtune 
fille dont tu ne dois plus rien 
eſpérer. Tu trembles, avec 
Taiſon, ſur la conduite de ta 
ſœur: je te le dis avec regret; 
mais je crois qu'il eſt impoſſible 
d'en faire un bon ſujet. Je Vai 
allez_ 
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aſſez vue pour m etre appergu” 
qu'elle n'avoit nulle eſpece de 
caractere, & quelle n etoit 
affetee que par Ia paſſion du 
moment. Si elle toit tombee' 
dans d'autres mains, elle auroit 
etè honnète, parce qu'on lui 
auroit dit qu'il faut l tre; mais 
Elevee on ta mere, ſ&duite, 
entrainee par Fexemple de ſes 
compagnes , livrèe aux jeunes 
gens qui la pourſuivront, tu la 
verras voler de plailirs en plai- 
ſirs, & peut-etre de ſottiſes en 
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Mon pere arrive ce ſoir : il 
devoit Etre ici auſfſi-rot que 
nous; mais il a été arretè par 
quelques affaires. On prepare: 
beaucoup de fetes auxquelles 
je ne m'intereſſerai que par rap- 

ort a ma couſine, qui, réel- 

ement a une très- belle ame: je 
ſouhaite, de tout mon cœur, 
Partie J. 6 
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quelle ſoit heureuſe. Elle me 
parle toujours de toi. Adieu, 
ma chere Sophie; adieu. Cha- 


que jour eſt un ſiẽcle pour moi. 


On donne des ailes au tems, 
& moi je trouve qu'il paſſe 
bien lentement pour un Amant 
Eloigne de ce qu il aime. 


Ce 30 Mars 17 MY 


A. . WY nt _ ”Y . 
— ed — — — — 
WE 4 4% P — 
4 > N g . 
+* # 5 ; 4 | y | | * 1 2 : L 


Sophie au Chevalier. 


1 7 Epuls que nous nous 
conndiſſons, Chevalier, 
tous nos jours ont EtE marques 
par de nouveaux chagrins; 
mais je n etois pas préparée à 
celui ci. Pourquoi me le ca- 
cher? Vous aviez bien raiſon 


de me dire que je ne ſaurois 
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ttop tõt la cauſe, de votre 
1 il faut donc nous 
quitter, & peut. tre pour tou- 
jours! Oh ciel Eloigne de moi 
les idèes funeſtes que j ai de- 
vant les yeux. La guerre eſt 
declaree , votre regiment part, 
& vous partez avec lui. Ah! 
Chevalier, que - vais-je deve- 
nir! Privèe de mon amie, pri- 
vée du plaiſir de vous voir 
re ſerama con- 
ation! Quelle main eſſuyera 
les pleurs que me feront rEpan- 
dre votre abſence & les peines 
que je ne 22 720 aut - il 
que vous ſoyiez obligè de rem- 
lir ce terrible devoir! Mais 
honneur, mais le nom que 
vous portez, vous en impoſent 
la loi, il faut s'y ſoumettre. 
Aurai-je du moins la ſatisfac- 
tion de vous voir avant votre 


depart, de vous aſſurer encore 
G 
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une fois de la tendreſſe, de 
Feſtime, de la reconnoiſſance, 
Eternelle de Sophie! Parlons 
d' autre choſe, Chevalier, pour- 
quoi chercher a nous affliger ? 
PDans le tems de ma maladie, 
vous avez vd deux ou trois fois, 
a la maiſon, un jeune hom- 
me que vous ſoupconniez' 
etre amoureux de ma ſœur, 
vous ne vous trompiez pas, & 
lui mème m'a fait part de ſon 
ſecret. II eſt de bert bonne 
maiſon, mais peu avantage du 
E6te de la fortune; & ma mere, 
du moins je le preſume, ne le 
recoiĩt que par complaiſance 
pour ma cadette, dont les moin- 
dres deſirs ſont, pour elle, une 
loi. Ma ſœur qui, avant d' etre 
au theatre, ne voyoit , pour 
ainſi dire, perſonne, seſt livree 
a Tamour qu'elle a cru reſſen- 
tir pour ce jeune homme, lui 
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a dit qu elle Fadoroit „& le lui 
à meme Ecrit, car Jai vd ſes 
lettres. Eblouie aujourd hui 
par le faux èclat du Spectacle, 
par les vaines promeſſes de 
einꝗ ou ſix jeunes Seigneurs, 
par le brillant de leurs voitu- 
res à peine daigne-t-elle re- 
garder ſon Amant; & par une 
inconſequence que je ne puis 
pardonner, elle ſui dit toujours 
qu'elle laime; exige de lui tou- 
tes les complaiſances.imagina- 
'bles, & lui fic faire des depen. 
2 es, qui, quoique] eres, doi- 
ger: elle ne connoit pas la for- 
ce du mot, je vous aime; & au 
fait, je crois qu'elle n aime & 
n'aimera jamais rien. Ce jeune 
homme a paff& hier une heure 
avec moi, & m'a conte tous 
ſes chagrins. Jai ſenti qu'il 


vouloit m'engager a parler 


G ü 


r 
pour lui mais je lui ai fait enten- 


dre fi clairement que je ne me | 
melois point de pareilles intri- | 
gues, qu il ne men a rien dit p 


davantage. Jugez combien la 
vie que je mene doit Etretriſte ! | 

Affligee du cõtè de ma famille, 
& du core du cœur, faudra- 
tail encore trembler pour vos 
jd urs! Je deſitoĩs votre retour, 
& actuellement je ſe crains. Je 
ne vous reverrat , fans doute, 
que pour recevoir vos adicux. 
Votre Courrier m'attend. Bon 
ſoir, mon cher Chevalier, je 
finis en gemiffant fur Pave nir. 
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LET TRE XXXVIL 


Le Chevalier d Sophie, 
E que Fon ta dit, n'eſt 


que trop vrai, ma chere 
Sophie, je te Vavois cache juſ- 


elle, il faut obeir. Au nom de 
[ amour le plus tendre, ne t af. 
flige pas, je ten conjure: 
le ciel nous conſervera Fun 


pour autre, & je reviendrai 
plus digne d etre aim. Le ma- 
riage de ma couſine ſe fait de- 


main dans la nuit, & le ſoir je 


rea la Poſte pour me rendre 
à Paris, où᷑ je feraipreparer mon 


equipage. J y reverraĩ mon ado- 
rable Sophie; je Lembraſſerai 
mille & mille fois; je lui renou- 
vellerai les ſermens dun amour 


Gir 
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qui ne finira qu avec ma vie. 
Jamais le Chateau de mon 
oncle n'a Et6 auſſi brillant: les 
hommes & les femmes ont fair 
faire, à Penvi, des habits ſu- 
perbes ; ma couſine eſt cou- 
verte de diamans, & ſon amant, 
qui, depuis ſa ſucceſſion, a le 
titre de Marquis, lui a fait les 

„ e riches. Toute 
la Nobleſſe des environs eſt 
venue rendre viſite, c'eſt une 
: CExemonie: fort longue & 
fort ennuyeuſe pour ceux qui 
en ſont l'objet. Les Payſans 
ſont ſous les armes depuis deux 
jours: je rai, de ma vie, rien 
entendu de ſi plaiſant que le 
compliment du Bailli du Vil- 
lage: je rai pu -m'empecher 
d'en rire, malgre le peu d'en- 
vie que Jen avois; mais ce 
moment de joie a é&tè bientòt 
troublè par l'idèe de mon de- 


153. 

part. Je ne connois point d tat 
plus accab dere. 
environne de plaiſirs dont on 
ne peut jouir. Ma'couline , qui 
ne t'oublie point, te, prie d ac- 
cepter un ſaceà ouvrage & une 
navette dor. Jg te les porteraĩ 
moi-meme. Je plains de bonne 

ile ; maſheureux c quis eſt atta- 
che à ta ſœur: il n'eſt pas au 
bout de ſes peines. Mon futur 
Aj quitt le ſervice, & va 

demenrer a 1 Paris avec {a lem 
me; le Commiſſionnaire q . 
tenvoie ne revient pas. 
m'Ecris plus ici, apres . 
au ſoir] je vole dans tes bras. 


91790 N 784 


C. 13 Avril 11 e 


* 
* ' : 
- 
F - 1 . oy 
- ® 4 — i a i : _ " * * of FLIES 


R * 1 , 14 / : F 19 
9 4 E. # a 12711 1 41 1 ö of 1 4 " Sf 4 a4 4 
- * — 
oy 


9 1 


ie ung 9D inen 
LET TRE XXXVIII. 
Le Chevalierd Splie. 
Tu. dots chcore, Sophie, 
& je ſuis deja bien loin 
de toi. Je me ſuis privé dit 

laiſir de te voir encore = 

dis, nen 'accufe que mon 
amour, j ai voulu t'Epargner la 
triſteſſe de nos adieux ; tu ſais 
Feffer que tes larmes ont pro- 
duit hier, fur moi, peur-etre 
n aurois- je pu les ſoutenir au- 
jourd hui. N'en verſe point en 
liſant ma lettre, ma chere 
amie; ſonge que le tems de 
notre ſeparation finira; n' ou- 
blie pas qu hier nous avons en- 
tendu la Meſſe enſemble; que 
Dieu, que tu as invoque pour 
moi, ſera ſenſible ates prieres, 


- 


1 
& me rendra - bientot à tes 
vœux. Paurai ſans ceſſe, de- 
vant les yeux, que dans le mo- 
ment du Sacrifice, tu nvas fait, 
en me ſerrant la main, le ſer- 
ment. d'un attachement Eter- 
nel. Tu n'avois pas beſoin, 
pour m'en convaincre, de la 
preſence du ciel, ta parole me 
ſutfiſoit; je me ſuis trouve ſaiſi, 
au point que je n' ai pu rèpon- 
dre un ſeul mot; mais mon 
cœeur prononcoit tout bas le 
meme ſerment. Je rai laiſle;, 
par éerit, les endroits où je 
dois ſèjourner; j; y attendrai de 
tes nouvelles avec la plus vive 
impatience. Promets-mot de 
ne pas t'inquieter, ma chere 
Sophie: voudrois-tu, par: de 
nouveaux chagrins , augment. 
ter celui que je reflentirai de 
tre Eloigne de toi! L'heure me 
preſſe, adieu mille & mille- 

G. vj 
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fois: recois, a ton reveil , les 
baiſers les plus tendres & les 
plus ſinceres. el THER 


ce 12 Mai ' be 1 
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LET TRE XXXIX. 


e Sophie au Chevalier. 
TL ne mꝰ eſt pas poſſible de 


Wvous le cacher, la lettre que 
je vous Ecris eſt baignee de 


mes larmes. Ah! Chevalier, 


eſt- il bien vrai que vous n'etes 
plus à Paris? Vous m'avez en- 
vie la conſolation de vous re- 


voir encore, de vous revoir 


Fog 


peut-Etre pour la derniere fois. 
N on, je ne puis vous le pardon- 
ner. Votre epitre Etoit ſur ma ta- 
ble, je Fai trouve a mon reveil; 
Jai fremi en Vouyrant : vous 
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Paviez donc Taiſſee hier, en 
me quittant, avec defenſe de 
me la montrer avant ce matin. 
Oui, ſans doute, je me ſerois 
attendrie, j; aurois pleufte en 


recevant vos adieux; mais je 
vous aurois vu. Me voilà donc 
ſeule dans le monde! Je vais 
me renfermer dans ma cham- 
bre, & je n'en ſortirai plus que 
pour aller au SpeQacle, Jai 
perdu Julie, je vous, perds; 
tout me manque: je rai pas la 


force de vous en dire davan- 
_ Bon ſoir, mon cher Che- 
valier, mon tendte, mon uni- 
que ami. | 


Ce 14 Mai 17. 


'} 


* 


—ů——ů ů ꝗ—.—( es ey 
- 
\ 


158 


7 © - - — „ *% 
8 # 
» * | 
. - . 
. 


eri XL. 
Le Chevalier a Sophie: 


Oos montons à chevabl: 
dans le moment, ma che- 


hg 


re Sophie, & je mai que le 


tems de te faire part de la re- 
ception: de ta lettre: je te ſais 
un grè infini de ton exactitude 


a m'ecrire ; mais je me facherat 


ferieuſement contre toi, ſi tu 
nes plus raiſonnable. Tu m'a- 
vois promis de ne point t affli- 
ger, & ta lettre m' annonce le 
plus grand chagrin. Tu vas, 
dis tu, te renfermer dans ta 
chambre, pour ne plus en ſor- 
tir, & moi je te prie à genoux 
de chercher a te diſſiper: tache 
de retrouver une amie, dont le 
caractere te convienne; ſi elle 


„ 
ne te procure pas des plaiſirs 
bien vifs, du moins elle tem- 
pechera de t'ennuyer: Ecris- 
moi ſouvent, c'eſt une occu- 
pation; la conduite de ta ſœur 
te fournira plus de matiere que 
tu ne voudras. Je ſuis oblige 
de finir: adieu, ma chere So- 
phie, ma chere amie. 


Ce T6 Mai 17 


LETTRE |XLL. 
Sophie au Chevalier. 


E ne vous parlerai plus, 
Chevalier, des peines que 
je ſouffre. Je les renfermerat 
dans mon coeur; je m'en entre- 
tiendrai ſeule, & je ferai tous 
mes eſſorts pour ne point vous 
les laiſſer appercevoir. Vous 


1.60 

m*exhortez à faire une amie,z 
en eſt- il qui puiſle Egaler Julie? 
D'ailleurs le malheureux pré- 
jugẽ, attachè à mon ètat, mem. 

eche d'en chercher hors du 
Lace 3. & les femmes du 
Spectacle ne me conviennent 


pas. Jeſſayerai cepe ndant, 


pour vous prouver Lenvie que 
yai de remplir vos deſirs. Vous 
me mandez: que ma ſœur four- 
nira matiere à mes lettres, je 
le crois comme vous: ſa vie, 
pendant votre abſence, ſera 
SUrement plus intè reſſante que 
la mienne, & je moccuperai 
a vous la raconter; jen ai deja 
beaucoup a vous dire. 

Depuis votre départ ſon 
amant a perdii ſa mere, e 


a laiſſẽ deux mille Ecus de rem 
te, ce qui, avec ce qu'il avoit, 


lui fait a peu pres dix mille 
francs de revenu. Ce jeune 
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homme, toujours plein de ſon 
amour, eſt venu propoſer à ma 
ſœur de partager ſa fortune 
avec elle; après une delibEra- 
tion de ma mere & de la tante, 
de la petite N... que vous con- 

noiſſez, les propoſitions ont 
Et acceptéèes; mais à condi- 
tion que on feroit preſent a 
ma ſœur d'un billet de deux 
mille Ecus, payable dans trois 
mois. On ne menage rien lorſ- 

ue l'on aime vivement, & 

orval a tout accept. Il eſt 
au comble de ſa joie, paſſe 
les journées entieres avec ma 
ſceur, & ſe prete avec le plus 
grand empreſſement a tout ce 
qui peut lui faire plaiſir, Des le 
moment que j ai ſcu quꝭ ils vi- 
voient enſemble, Jai pris mon 
parti, & je mange ſeule dans 
ma chambre. Je ne me ſens pas 
faite pour partager une table 


162 | 


que ma ſceur ne ſoutient que 


par ſon deshonneur. 


Nos ballets ne finiſſent pas, 


je ſuis excedee de repetitions. 


Ah! Chevalier, ſi vous ſaviez 
a quel point je m'ennuie! 


* 


Adieu, le repos neſt pas fait 


pour moi. 
| Ce 19 Mai 17 


— n — as. —_ „ a 


LETTRE XIII. 
Le Chevatier & Sophie. 
Er a deja neuf jours que 


nous nous ſommes quittés, 
ma Sophie; & plus je m'cloigne- 
de toi, plus tes lettres tardent 
à parvenir juſqu'a moi; c'eſt 
une peine nouvelle a laquelle 


iA faut m' accoutumer : mais 


changeons d' objet. Un preſſen · 
timent ſecret me dit que nous 
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finirons par Etre heureux, no- 
tre bonheur wen ſera que plus 


vif. Tu me manderas tout ce 
que tu fauras de nouveau, & 
; moi, de mon cote, je te ferat 


part de ce qui pourra te diſ- 
traire: je commencerai par la 


triſte aventure dont Jai été le 
temoin hier matin. 


Lie Comte De, garcon 
d'eſprit, & de la plus jolie figure 

du monde, neveu de notre Co- 
-lonel, a et blefſe dangereuſe- 


ment, & peut: etre auroit-il tè 


tus fans moi, & fans le fecours 
de quelques uns de mes cama- 
rades: yoici fon hiſtoire. Pen- 

dant le dernier quartier d'hy- 
ver du regimenta Lyon, il eft 
devenu amoureux de la fille 
c' un riche Negociant, & sen 
eſt fait aimer. Soit qu'il nent 


pas deſſein de Pepouſer, ſoit 


qu il n'ait pu Fobtenir du pere, 


164 | 
qui, à ce que lon m'a dit, lui 
laiſſoit à peine voir le jour: il 

g eſt cache dans Lyon; & trois 
jours après le départ du régi- 
ment, in monte en chaiſe de 
_ Poſte avec ſa maitreſſe, comp- | 
tant nous devancer au lieu ou | 
les deux armees. doivent ſe 
joindre, & la loger très · ſecret- 
tement dans Fendroit, le plus 
voilſin. Il touchoit bientot aux 
portes de la Ville ob nous 
avons eu ſcour , lorſque le 
frere de la Demoiſelle arrive 
- toute bride, & arrète la vai- 
ture. Le Comte Vappercort , 
deſcend auffi-tot , & ſe met en 
defenſe, bien rEſolu-de perdre 
la vie plutot que de ceder 
Tobjet de ſon amour. La petite 
fille effrayẽ e, faute,de {a chai- 
E ſe jette aux 3 95 

Comte & de ſon frere, & les 
cConjure, les larmes aux yeux, 


Wk a, 4 ay © 


_—w uaoazaJfſwm.t ma Woe aADnld = n 6 Ho orb 


de ne pas ſe battre. Nous nous 
promenions par hazard à quel 


ques pas de la Ville, & nous 
avancames promptement pour 


ſavoir ce que c toit. Nous 
trouvàmes le Comte qui, dune 
main, tenoit ſa maitreſſe proſ- 
| terncea ſes pieds, & de autre 

combattoit ſon ennemi, qui, 


dans le moment meme on nous 


| approchames , lui porta ſon 
2 deux pouces — 
du cœur. Le Comte tombe, & 
la malheureuſe petite fille, 
couverte de ſon ſang, ſe jette 
ſur ſon corps, imprime ſes le- 
vres ſur les ſiennes, Tappelle à 


grands cris, palit, & demeure 


enfin immobile & ſans ſenti- 
ment. Bander la bleſſure du 


Comte avec nos mouchoirs, 
arreter ſon ennemi, faire reve- 


nir la petite, tout cela s ex- 
cuta dans une minute. Nous 


— 
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ignorions le ſujet de cette 
aventure, le frere nous le con- 
ta en deux mots; & comme 
nous foupconnames que le 
Comte pouvoit avoir tort, nous 
primes le parti de le conduire 
ſeeretement a ſon oncle, avee 
le frere, que nous engageames 
a nous ſuivre. La petite fille, 
interdite , Egarce, & les yeux 

attaches ſur ſon amant, re- 
monta dans la chaiſe, Pappuya. 
ſur ſon ſein, & ne ceſſa, pen- 
dant la route, de l'arroſer de 

ſes pleurs. Son frere voulut lui 
parler: ah! laiſſez- moi, bar- 
van lui dit- elle, ſi je ſuis cou- 
pable , Etoit-ce le Comte qu'il 
falloit attaquer ? C toit - moi 
dont vous deviez verſer le 
ſang. Le Colonel, furieux & 
attendri tout a la fois, en voyant 
Letat dans lequel on rapportoit 
ſon neveu, le fit panſer avec 
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le plus grand ſoin. Il et en- 
ſuite, avec le frere, une con- 
verſation ſecrette, dont le re- 
ſultat fut de faire conduire la 
petite fille dans un Convent: 
elle ſe deſeſpera, demanda, 
avec inſtance, la permiſſion de 


revoir encore une fois ſon 


amant , & ſes larmes n'obtin- 
rent rien. Sa figure eſt douce 
& intèreſſante, nous en eumes 


tous pitié. Le Colonel nous a 


recommandè le plus grand ſe- 


cret, & le frere a promis que 


le ſien ſeroit inviolable. Nous 


ſommes partis le lendemain; 
& un Courrier nous apprend, 
dans le moment, que le ſecond 
appareil donne la plus grande 


 eſperance pour la vie du Com- 


te. Adieu, ma Sophie, adieu, 
je tembraſſe de tout mon cœur. 


Ce 21 Mai 17 
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LETTRE XIIII. 
Sophie au Chevalier. | 
| J En'ai pu lire , ſans Emotion, 


Chevalier, Vaventure du 
Comte & de ſa maitreſſe: mais 
les chagrins perſonnels nous 
diſtraient bientot de ceux qui 
nous ſont Etrangers; ma. ſœur 
me deſole , & vous. n'avez que 
trop bien de vin qu'il Etoit im- 
poſſible d'en rien faire de hien. 
Son Amant hier $'eſt emporté 
contr'elle, je Tai poles = de 
chez moi, & je nai pu m'em- 
peècher de lui donner raiſon 
tout bas. Il s eſt plaint que mal- 
gr la promeſſe que ma ſœur 
ful a faite de Vaimer , & de 
n'aimer que lui: elle recoit 
tous les jours des lettres, aux- 

quelles 


— — E — — 


33 _ 
quelles elle rẽpond tres-myſte- 
Ticuſement; cette conduite de- 
note quelqu'intrigue cachee , 
a- t- il ajouté; c'eſt me recom- 

enſer bien mal de la bonne 
toi que Jai vis-à-vis de vous. 


Je ne pay non plus maccou- 
tumer A Pair d'indifférence a“ 


vec lequel vous me regardes' 
au ſpectacle, lorſque vous etes 
entource de jeunes gens; je 
vous avoue que mon amour. 
ede en of eds fee 
vous m'aimièés, ſi vous m' eſti- 
mics, vous en agiriez differem- 
ment. Je ne vous ai point for- 
cee de vivre avec moi; je ſuis 
toujours le meme , toujours 
diſpoſea ne rien Epargner pour 
vous rendre heureuſe; mais du 
moins comportez-vous autre- 
ment. Ma ſœur lui a repondu 
qu'elle laĩmoit toujours, mai 
qu elle ne vouloit point Kere 
Partie J. H 


| 79 
gence , & qu un homme n etoit 
pas fait pour tyranniſer une 
Tn ma mere a dit qu'elle 
avoit raiſon, & Famant a fini 


Par avoir tort. „ e nag 
JCeſt demain la fete d'une de 
nos premieres AQrices. II Y. a 
un. tres-grand ſoups, auquel je 
ſuis invitèe, mais je n'ai point 
envie d'y aller: cependant je 
crains que Fon n'y trouve are- 
dire, Dorval quĩ en eſt auf] 

_ prie 8 ma ſœur, fait to 

Ce qu il peut pour mengage 

A . 7 Barre —— 
preſence contiendra Emilie, & 
que la facon dont Jy ſerai hut 
terien de models. Je w pain 
encore promis, ſi j vas, je vous 
en rendrai compte. Des livre 
& ma Mandoline ſont le ſey 
amuſe ment qui me reſte. Adieu, 
hevalier, les poſtes vont bis 

ntement a mon gr.. % 


Ce 28 Mai 376. 
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LETTRE XLIV. 
Le Chevalier a Sophie. 


E maudit courrier va par- 
tir, ma chere Sophie, & 
| Je mai que quelques minutes 
our m'entretenir avec toi. Je 
25 employe : a te rEpeter que 
Je naime & naimerai jamais 
que toi; que la ſeule grace que 
je demande au ciel, eſt de 
pouvoir faire ton boukeut , & 
qu'il n'en eſt point pour moi, 
ſi tu n'es heureuſe. Ton image 
me ſuit ſans ceſſe, je m'en oc- 
cupe le jour, je te reve toutes 
les nuits enfin je ne penſe quia 
toi: je voudrois , mais on at- 
tend ma Lettre. Je t nba ' 
de toute mon ame, 
| Ce 3 Juin I 
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LETTRE XLV, 
= '  Jophue au Chevalier, 


T Es aſſurances de votre a- 
L 4mour ſont trop cheres a 

mon cœur, Chevalier. Je le 
ſens, & ; ai lt votre derniere 5 
lettre avec trop de plaiſir! Que i 
Dieu me puniſſe ſi jamais je 
vous oublie! mais que ce Dieu 
qui lit dans nos ames, qui con- . 
noit la pureté de notre ten- 
dreſſe, vous conſerve au mi- 

lieu des dangers , qu'il m'enle- 
ve de ce monde, ſi cette guerre t 
fatale doit etre le terme de vos | 
jours ! Eloignons cette idée 

EC terrible. | | | 

. Jai tant de choſes a vous 

Ecrire , qu'en vérité je ne ſcais 

par laquelle commencer, Je ne 
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crois pas qu'il m arrive jamais 
de me trouver à des ſoupès pa- 
reils a celui auquel, malgrè ma 
répugnance, je nai pi me diſ- 
penſer d'aller avec Dorval & 
avec ma ſœur. Quinze femmes 
des differens ſpectacles, autant 
de jeunes gens, exceptéè un 
homme de quarante-cinq ans, 
dont je vous parlerai après; 
voila quelle étoit la compa- 
nie. On a danſe avant que de 
7 mettre a table, & j ai eu le 
chagrin de voir que ma focus. 
Etoit une des plus coquettes, 
& par conſequent une des plus 
5 fetees: je lui donnois des coups 
| d'oeil, je lui diſois quelques 
mots a loreille, rien n'a pũ la 
contenir. Dorval rou ibi 4 
paliſſoit, ne ſgavoit quelle con- 
tenance faire, & auroit voulu 
etre a cent lieues de-la, On 
Seſt mis à table, & juſques au 
H ij 
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deſſert, la converſation a EtE 
honnete ; mais lorſque Von 
S'eſt yi dèbaraſſè des laquais, 
les propos font deyenus tres- 
libres, & j'avoue, a la honte 

de mes compagnes, qu'elles 
en ont tenus de beaucoup plus 
forts que les hommes. Je ne 
ſuis point ridicule ſur cet 
article, & je ſcais qu'il eſt 
des plaiſanteries que le ſexe 
peut ſe permettre; mais il en 
eſt que notre bouche ne doit 
jamais prononcer. Quel reſ- 
pect les hommes peuvent - ils 
avoir pour une femme qui ne 
rougie de rien, & ſe rend mé- 
pfſable par la gaiete indecen- 
te de fon humeur ! J'en ai eu 
des preuves apres le ſoups , 
vous me devinez, Chevalier, 
& mon ſilence vous en dit aſ- 
fez. L'une a paſſe dans un ap- 
partement , une autre dans un 
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autre, & le dtc dans le- 
quel je les ai viiesrepatoitre., 
n'a que trop confirme mes 
ſoupcons : ma ſoeuraete ſage, 
& Dorval auroit eu Peſprit 
tranquile , ſans cet homme de 
quarante-cinq ans, dont je vous 
parle , qui na ceſſè de la pour- 
{hg & de lui faire la cour. 
Immobile & ſtupefaite, a la vue 
de tout ce fracas , dont je n'a- 
yois nulle eſpece d'idee, je 
gardois le ſilence le plus exact; 
orſque derriexe moi Jai en- 
tendu un homme faire des pro- 
poſitions , & une femme les 


accepter : ce mème homme, 


en attendant ſon carroſſe, a 6t6 
donnerquelques mains au tren- 
te & quarante , apres leſquel- 
les il s'eſt leve & a demands 
où Etoit la Demoiſelle. Com- 
ment ? tu la cherches; lui a 


' Xepondu un de ſes amis? il y A 
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un quart d' heure que le Vicom- 
te lui a propoſe ſa voiture & 
vingt louis, elle a tout accepté, 
& FA ſon partis enſemble. — 
Ouoi ? ſerieuſement ? ma foi, 
Meſſieurs, je perdois ſeize 
louis, mais je nen perds plus 
qu'un. Je m'Etois arrang avec 
Mademoiſelle *** pour quin- 
ze, elle a pris les vingt du Vi- 
comte, & mes quinze me reſ- 
tent ſans courir aucun haſard. 
Les traits piquans dont on a 
aſſaiſonne cette hiſtoire , mont 
IEveillee de Veſpece de létar- 
gie dans laquelle j; etois; j at 
pus conge de la maitreſſe de 
a maiſon, & accompagnee de 
Dorval , & de ma ſœur qui ne 
me ſuĩvoit qu avec regret ; je 
me ſuis. rendue a la maiſon, 
bien re ſolue de reſter une autre 
fois chez moi. Je n'ctois point 
au bout, & à peine ai- je pu me 
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contenir lorſqu' Emilie (vous 
n'avez pas oublie que c'eſt le 
nom de ma ſœur) nva fait en- 
tendre que homme de qua- 
| rante-cinq ans ne $ Etoit occu- 
pè que de moi pendant le ſou- 
pe, ne lui avoit parlè que de 
| envie qu'il ayoit de ſe lier 
avec moi, & de la facon dont 
il faudroit sy prendre pour y 
parvenir. Il eſt tout ſimple 
qu'un homme cherche à faixe 
connoiſſance avec une femme 
& ce neſt pas là le ſujet de ma 
colere : elle n'a ẽtè excitꝭ᷑e que 
par Emilie, qui a dit à cet hom · 
me qu'il pouvoit venir la voir, 
& que par ce moyen il trouve- 
roit occaſion de m'entretenir; 
vous le verrez donc ſeule, 
Mademoiſelle , lui ai-je r&por- 
du: vous deyez ſavoir que je 
ne recois perſonne, & une fois 
pour toutes, je vous prie de 
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ne pas meme ſonger que j'e⸗ 

xiſte. Mon Dieu, Sophie a re- 
pris Dorval, tout ceci eſt une 
ſuite des lecons de votre mere 
pour laquelle Emilie a la plus 
grande vencration. Je ne lui 
reprocherai pas qu'elle a été 
pendant le ſoupe , coquette 
Juſqu'aVindecence; Mademoi- 
ſelle wen conviendroit pas: 
torſque je prends la liberté de 
lui dire quelque choſe pour 
ſon bien, elle ſe plaint que j ai 
de'Fhumeur : du reſte-, je ne 

. concois plus rien a ſa conduite, 
je n'y vois qu'un air de myſtere 

& de contrainte , & il eſt inout 
qu une maitreſſe en agiſſe avec 
cette diſſimulation. Emilie a 
plaiſanté , Dorval Veſt pique , 
& en arrivant, je me ſuis reti- - 
re bien vite dans mon appar- 
rement ;je-prevois que ce mal- 
Heureux ſoupè aura des ſuites, 
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Far yaurai beaucqup de cho- 
es à vous dire dans ma pre- 
miere lettre. Adieu, mon cher 
Chevalier, penſez quelque fois 


vent de vous. 5 
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LET/TRE XLVI. 
Le Chevalier & Sophie. 


J* recois dans le moment ; 
ma chere Sophie, une let- 
tre de ma couſine, à preſent la 
Marquiſe de ***, Elle me fait 
un long recit des ſoupes bril- 
lans qu'elle a été obligee de 
donner & . depuis 
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ſon arrivge a 


| Sophie, qui $'occupe ſou- 


arts. Le ſurlen- 
demain de ſon mariage elle a 
EtE preſentee au Roi avec ſon 


mari, & deux jours apres, felon 


H vi 


* 


180 MEN 
etiquette, elle eſt alle en cE- 
re monie au ſpectacle. Elle ta 
reconnue au portrait que je lut 
ayois fait de toi , & ſurtout, 
me dit- elle, a Fair de dècence 
& d'honnèteté, avec lequel 
tu t'es preſentee. Un homme 
qui Etoit dans ſa loge, a con- 
firme l'idée que je lui avois 
donnee de ta conduite, & lui en 
a fait tous les Eloges poſſibles. 
Juge, ma Sophie, de la ſatis- 
faction avec laquelle Jai la cet 
endroit de ſon Epitre. Qu'il eſt 
agreablEpour un amant de voir 
fa tendreſſe juſtifice par Teſtt- 
me & la conſideration que le 
public accorde a Fobjet qu'il 
adore ! cette eſtime generale 
eſt le prix de la vertu, & tu le 
merites. Je rai rien vi, rien 
appris qui puiſſe t amuſer. En- 
core trois jours de marche, & 
nous arrivons au lieu de notre 
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deſtination: je le deſire, moins 
pour me dElaſſer de mes fati- 
gues , que pour avoir le loiſir 
de m' entretenir plus longtems 
avec toi. 


Ce 14 Juin 176. 


LET TRE XLVII. 
Sophie au Chevalier. 


Ne heure après avoir fait 

partir ma der dre lettre 
pour vous, Chevalier, M. B. 
cet homme de quarante- cinq 
ans, avec lequel j'ai ſoupe, eſt 
ente chez ma mere, & comme 
la porte de ma chambre Etoit 
- ouverte , je me ſuis vue dans 
la nEceſſits de recevoir fa vi- 
ſite. M. B., eſt un homme très- 
franc, très-honnète, & je nai 
point? a men plaindre. II a 
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point ce rafinement de poli- 
teſſe, ces petits Egards , cette 
legerete dont ſe piquent nos 
jeunes gens; mais tout cela 
chez lui eſt remplace par une 
VErite , une bon-hommie qui 
ſont bien plus précieuſes, ſe- 
lon moi. Jai bientort quarante- 
ſix ans, m'a-t-il dit, jen ai 
paſſe quinze a Saint Domin- 
gue , On , par un travail aflidu , 
ze me ſuis fait une fortune aſlez 
conliderable : je ſuis en état 
de rendre une femme heureu- 
ſe , & ſi javois le bonheur de 
vous plaire, je ſerois enchants 
de paſſer ma vie avec vous: je 
Pai refuſe, avec toute la 21: 
teſſe qu'il meritoit , & nous 
nous ſommes quittés bons a- 
mis. Mais ma mere Fattendoit 
au paſſage, & Va fait aſſeoir 
dans ſon appartement. La cu- 
rioſitè m'a attirèe dans mon 
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cabinet de toilette, & de-la j ai 
entendu toute la converſation. 
Vos propoſitions n ont _ 
EtE aCceprees de Sophie, Mon- 
ſieur, lui a dit ma mere.—Non, 
Madame. — Ohl vraiement, je 
en doutois, elle ne veut rien 
faire. J'ai une cadette qui cer- 
tainement la vaut bien, & que 
je ſerois charmee de voir avec 
un honnete homme comme 
vous. — Elle ma donc perſons , 
ne? Non, Monſieur , non... 
Emilie, Emilie . . . . Emilie a 
paru , on s'eſt appercu que j e- 
coutois, on a confer tout bas, 
& je nai ſcu que le dEnoue- 


ment. Monſieur B.. donne 


cinquante louis par mois, & 
Dorval eſt congedie.' II Etoit 
abſent dans ce moment , je 
ſuis allce au ſpeQacle , & voici 
ce que j'ai regu de fa part à 
mon retour; J pee 
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Doryal 2 Sophie. © 
„„ On vient de me remettre 
„Sophie, une Lettre de Lin- 
„ grate Emilie. La conſterna- 
„ tion dans laquelle je ſuis, ne 
„ me permet pas de lui rèpon- 
„ dre: qu'elle prenne, je le ſou- 
25 haite , qu'elle prenne mon ſi- 
lence pour de la haine: ce n eſt 
„que dans votre ſein que je 
„ VEUX rEpandre le chagrin qui 
„ M'accable. Vous ſeule ſaurez 
„ qu'a la lecture de fa lettre 
„ que je vous envoye, j ai per- 
„du connoiſſance, & que je 
„ ne ſuis revenu de mon éva- 
„ nouiſſement que pour verſer 
„ un torrent de larmes, Je Pai- 
„ me, je Tadore , la cruelle 
„ qu'elle eſt! J'aurois donné 
„ tout mon ſang pour la ren- 
v dre heureuſe, Etoit-ce moi 
„ qu'elle deyoit choiſir pour 
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5 Etre la victime de ſes maus 


„ vais procedes ! elle m' appelle 
„ fon ami, & c'eſt en me don- 
„ nant ce titre que jamais elle 
„„ 1a connu, qu'elle trahit tous 
„ les ſermens qu'elle m'a faits , 


z qu'elle m'enfonce | le poi- 


1 gnard dans le cœur. Ah! So- 
„phie, elle eſt indigne d etre 
j votre ſœur, elle me ſacrifie 
2» 4, un vil intérét: puiſſe le 
„ciel ne Fen pas punir ! Elle 
„ maime toujours, medit-elle, 
„ & ne va vivre avec ſon nou- 
„ vel amant , que par conve- 
„ nance. & pour menager ma 
„ fortune : elle me propoſe de 
„ la voir toujours, & m aſſure 
„qu'elle trouvera les moyens 
„ de. paſſer de tems en tems 
„ quelques momens ſecrete- 
„ ment avec moi. Me croit- 
„elle donc capable de devenir 
„ le complice de ſes perſidies! 
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„Quel coeur ſeroit aſſez vil 
„ pour accepter un pareil par- 
„ tage ? Ce commerce hon- 
„ teux neſt pas fait pour moi. 
„Non, non, qu'elle demeure 
„ toute entiere à mon rival, & 
„que dans ſes bras, elle jouiſſe, 
„ fans remords, s il eſt poſſible, 
„ du fruit de ſon infidélité a 
„ mon éEgard: accordez- mot 
„ quelques momens, ma chere 


„ petite ſœur, lorſqu' elle ſera 


zz abſente; ma vue ne pourroit 

„ que la déconcerter, & je 
3, Taime trop encore pour la 

„ faire rougir. Par quelle fata- 

„lité ai -je nourri un amour 

„ qui fera Eternellement mon 


„malheur ! qu'elle L ignore a 


„ jamais: ne lui parlez point 
„ de moi, ne lui reprochez pas 
„ Toubli des bienfalts dont je 
„ Tai comblee: je me priverois 
„ de tout ce qui me reſte, {i a 


n . un 


| 187 

„ prix Cargent je pouvois lui 
„ acheter une ame comme la 
„ votre. Mais la ſienne n'etoit- 
„ point corrompue : ce trait 
„ infame ne part que de ſon in- 
„ digne mere... Pardon, c'eſt 
„ à elle que vous devez le 
„ Jour. Adieu; Mademoiſelle, 
„ plaignez un malheureux qui 
„ à tout perdu & qui ne veut 
„plus rien d'un monde qu'il 
„ dEteſte, ©. 

La Lettre de ma ſœur à Dor- 
val eſt courte & preciſe : elle 
lui marque que la convenance 
Poblige de vivre avec M. B.,. 
„ mais cela ne doit pas te faire 
„ de peine, ajoute-t-elle , je 
„ t'aime toujours, tu es mon 
„ ami, & je trouverai tant que 
„ tu le voudras les moyens de 
y te voir en particulier. Adieu 
„ mon petit Dorval , j'eſpere : 
„que tu ne ſeras pas fiche 
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73 contre moi. Si je parois te 
„ Quitter , ce n'eſt que pour 
,» MEnager ta fortune qui mal- 
„ heureuſement neſt pas con- 
1 ſidgrable. “. 

Je ne pourrois faire ſur cette 
Lettre que de triſtes r&flexions, + 
Je me contente de gEmir tout 
bas, & de trembler pour les 
ſuites. Adieu, Chevalier , 
adieu mon ami. | 
Ce 22 Juin 176.; 
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LETTRE XLVIII. 
Le Chevalier 8 Sophie. 
I ſoupiré, ma chere So⸗ 


phie, je me ſuis impatiente, 
la poſte a EtE retardèe, & en- 
fin je recois tes deux Lettres 
en meme tems: la deſcription 
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de ton ſoupe ne m'a point E- 
tonne , & jy ai reconnu le 
train ordinaire de ces aſſem- 
blées: je ne ſuis pas plus ſur- 

ris de la conduite de ta mere 
& de ta ſœur; Dorval devoit 
s'y attendre, il ne le meritoit 

pas, & je le plains de tout mon 
cœur. Ce qui m'afflige le plus, 
c'eſt de ſavoir que Sophie tou- 
jours deEcente , toujours hon- 


nete , ſoit expoſée 2 voir de 


pareilles ſcenes. | 

Nous avons couche hier à 
Liege, ville libre & Imperiale 
d'Allemagne , & capitale de 
PEveche du meme nom. ll y a 


une tresbelle Univerſite & un 


Chapitre , dont preſque tous 
les Chanoines ſont gentilhom- 
mes; ils tiennent bonne mat- 
ſon, & nous ont donne le plus 


grand ſoupe. Cette ville eſt 


ſituc e dans une vallee agrea · 


* 
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ble, les eaux y ſon fort com- 
munes , & chaque maiſon a 
deux ou trois fontaines. Nous 


avons fait une viſite de cëré- 
monie a FEvE@que dont le lo- 


gement eſt ſomptueux & mag- 
nifique. De- là nous avons été 
chez le Doyen, qui nous a re- 
tenus pour le ſoir : les plus jo- 
lies femmes de la ville s'y ſont 
trouvees , on a beaucoup ri, 
beaucoup plaiſante ; tout y reſ- 
iroit la gaietè, & en vEritE,, 
Bophie ,Ceſt un Etat charmant 
que celui d' etre Chanoine. Je 
ne puis trop te le repeter;faistes 
efforts pour te diſſiper; ta ſœur 
veut ſe perdre, tu n'es point 
reſponſable de ſa conduite. On 
vient m'avertir qu'il faut par- 
tir: je te quitte, ma chere 
amie, en tembraſſant mille & 
mille fois de tout mon coeur. 


26 Juin 176. 
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LETTRE XLIX. 


IE ſuis confuſe, Chevalier; 

des attentions de Madame 
la Marquiſe votre couſine: elle 
vient de m'Ecrire. une lettre 
 xres-polie,, dans laquelle, apres 
m'avoir donne des éloges que 
je ne mérite pas, elle me prie 
d'accepter une très- belle boëte 
d'or: j ai regu ſon-preſent , & 
lui ai fait ma reponſe auſſitòt. 
La premiere fois que vous lui 
gonnerez de vos nouvelles, 
joignez vos remercimens aux 
miens, vous me ftrez plaiſir. 
Dorval a paſſé hier deux 
heures entieres avec moi plus 
je le connois;& plus je Feſtime; 
M. B.., tient exactement les pro 
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meſſes qu il a faites a maſceur 
& meme va beaucoup au-dela : 
hier il lui apporta quatre robes 
ſuperbes, des dentelles magni- 
fiques, & ſix pieces de toile 
d'Hollande. Ce matin il lui a 
remis une montre a repetition, 
& une boète à mouches de 
vieux lac, entourée d'or; mais 
ſon amour ne l' empèche pas de 
faire des morales, & meme des 
morales fort ſeches: je ne ſuis 

int d'un age, lui dit-il, a 
inſpirer des paſſions bien vi- 
ves, & ſi vous me juriez que 
vous m' adorez, je ne vous croi- 
rois pas, & j aurois raiſon: je 
ne veux de votre part que de 
Feſtime & de Famitié. Vous 
devez ces deux ſentimens à 
ma franchiſe & à ma bonne foi, 
D'après cela, Mademoiſelle , 
je ne ſouffrirai pas que vous 
faſſiez la plus petite ſottiſe. Je 

vous 
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vdus remarque au ſpectacle; 
vous y tenez tète a tous les 
jeunes gens, vous les agaces, 


vous rEponde?z à leur plaiſan- 


teries; il faut avoir la bonte de 
vous en corriger. Vous portez 


aux promenades un air diſlipe, 
vous y allez avec un pied de 


rouge, la gorge découverte, 
une coeffure extraordinaire, 
cela me dé plait. Je n'entends 
point que ma maitteſſe ait Lair 
d'une fille; ce que je vous en 
dis, c' eſt pour votre bien, pour 
votre avantage... Eh bien! pe- 
tite fille, m'Ecouterez-yous t 
— Tout cela eſt vrai, lui re- 
pond ma ſœur, je ſerai plus 
ſage; mais allons-nous aux bou- 
levards ce ſoir ? Il y fera beau. 
- Ceft ainſi Chevalier, que 
ma ſœur Ecoute les avis de 
M. B... elle men profitera 
point, ſa tote eſt trop legere. 
Partie J. 8 * 
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Je ſuis fare qu'il ne lui reſte 


ne rien des cinquante 
ouis qu'elle a recus de lui. 
Ma mere en a mis vingt dans 
ſa poche: Emilie a pris unt 


voiture, a couru chez tous 


les marchands, & y a fait les 
emplettes les plus ridicules en 
pompons & en breloques: elle 
m'a dit en avoir pour dix-ſept 
louis, & en verite je n' en vou- 
drois pas pour fix. Fel 
- Dorval que je vois aflez 
ſouvent & plus volontiers de- 
puis qu'il ne vit plus avec ma 
ſœur, m'a propoſe de me don- 
ner la connoiſſance d'une fem- 
me tres honnete , qui depuis 
quatre ans, a ce que l'on pre+ 


tend eſt marièe ſecretement 


avec le Comte de***. Cette 
femme, m'a t- il dit, brule d' en- 
vie de vous voir, & j'ai pro- 
mis de vous y mener. Il a eu 
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rEponſe à toutes les obje ions 
que j ai faites, & je me ſuis 
rendue. J'y fus donc avant- 
hier pour la premiere fois, & 
hier au ſoir il a fallu y ſouper. 
Le Comte eſt un gros & grand 
homme de cinquante ans en- 
viron, qui a quitté le ſervcie 
en faveur de cette femme, 
pour laquelle il a toujours les 
memes attentions & le mEme 
empreſſement; elle me paroit 
lui ètre auſſi fort attachee, 
cependant j ai cru remarquer 
qu un homme de fa ſociets 
ne lui Etoit pas indifferent, 
Elle n'eſt plus dans fapremiere 
jeuneſſe, mais de Veſprit , de 
la fraicheur, de la vivacite 
font oublier que dans quatre 
ou cinq ans elle commencera 
fa quarantaine : elle joint a 
tout cela beaucoup de poli- 
teſſe, & un tres 8 uſage 
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du monde, mais je la, crois 
fiere, & emportée, & deux 
ou trois petits mots qui lui 
ſont Echapes , m' ont fait ſoup- 
conner qu'elle ſeroit fachee fi 
Ton imaginoit qu'une autre 
eut plus de mérite qu'elle: 
en un mot, Chevalier, je ne 
penſe pas que cette femme me 
convienne. 

Le Comte eſt naturellement 
gal: il nous a conte une hiſ- 
toire aſſez plaiſante qui vient 
d'arriver, & que j'ai retenue 
exprès pour vous en faire part. 

La petite D... nee avec 
une figure charmante, une 
taille Elegante, & une folie a 
FeEpreuve de tout, a monté 
dans la Chambre de ſon pere 
& lui a dit: Monſieur, vous 
devez ſcavoir que j ai eu hier 
quatorze ans, & je ne vous 
Yapprends pas, mais vous ignor 
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tez peut · ètre que je nai nul- 
le envie de garder le cElibat , 
& je vous Papprends. Vous 


avez vos idées, & moi les 


miennes: je vous avertis cha- 
ritablement que ſi vous ne 
penſès a moi, j'y penſerai pour 
vous: c'eſt aujourd'hui Mardi, 


ſi vous ne me mariés Diman- 


che, Lundi je fais une ſottiſe. 
Le pere qui en eſt fou, lui a 


promis de ſe conformer à ſes 


déſirs, lui a demande ſi elle 


avoit quelqu un en vue, pour 
ſon Etabliſſement. vraiment 
oui, a- t- elle rEpondu, jaime 
a la fureur M. FP. Le pere 
à qui ce parti a paru très con- 
venable a dreſſè auſſitòt le 
contrat, & le mariage s eſt fait, 
La petite folle a vEcu tran- 


lement pendant quinze jours 
avec ſon mari, au bout def 


quels elle a ſenti qu'elle Sen- 
I ij 
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nuyoit: mais, mon cher mart ; 
lui a-t-elle dit, comptez vous 
fwaimer'fort long tems? com- 
Ment a- t- il replique, je t adore 
& t'adorerai toute ma vie.— 
Toute ta vie? ma foi tant pis 
pour toi, car mon amour eſt 
fini & tu m'ennuyes. Tiens, 
Jai dans la tete un projet tres 
raiſonnable : ſeparons - nous 
fans bruit, tu es jeune, tu 
trouveras des maitrefſes, moi 
je ſuis aſſez jolie pour ètre 
recherchee, nous ſerons heu- 
reux, chacun de notre cote , 
& nous nous verrons de tems 
en tems de bonne amitié. Le 
mari s'eſt fache mais il a per- 
du ſon proces. La petite per- 
ſonne a diſparu le Rade n 
matin, & eſt allée trouver 
un jeune-homme qu'elle avoit, 
Fans doute inſtruit de ſon deſ- 
ſein. (Vous ſavez que dans ce 
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pays-ci les loix ſe taiſent fur 
ces ſortes de divorces, & le 
mari a pris le prati du ſilence.) 
Plus conſtante quelle ne Pa- 
voit encore été, elle a paile 
un mois entier avec ſon amant, 
qu'elle vient enſin de quitter 
en lui laiſſant cette lettre qui 
eſt dans les mains de tout le 
monde, & dont je vous envoye 
une copie. 

5 Ilya un mois que nous 
; ſommes enſemble Monſieur, 

„ & en verite c'eſt beaucoup. 
„„Il eſt ſi ſot de faire l'amour 
„long tems a la meme femme 
„ que j'ai voulu vous Eviter 
„ ce ridicule la: vous m'aviez 
„ donns de petits meubles ſe- 
„ lon lordonnance, & c'Etoit 
zz tres bien fait: le fafte eſt inu- 
y tile: ſi votre tapiſſier eſt hon- 
„ ate, il les reprendra a 
Pu de choſes pres pour C 
T i 


/ 
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53 qu'ils vous ont couts : adieu 
„ Car on m attend. | 

Le Comte nous dit qu'il 
connoiſſoit l homme avec qui 
elle eſt actuellement: cette in- 
trigue ne durera pas plus, 

eut-etre moins encore que 
E autres. Adieu, mon cher 
Chevalier, quand ſerai- je dans 


le cas de ne plus vous écrire? 


Ce 4 Juillet 176... 


I RE L. 
Sophie au Chevalier. 


ET TE incertitude eſt af- 

freuſe, & je ne puis plus. 
la ſupporter ... quinze Sans en-. 
tiers ſans m'eEcrire ! vos lettres 
auroient: t- elles EtE retardCes... 
m'auriez vous oublic! non je 
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ne le crois pas .. votre couſi - 
ne na point de vos nouvelles... 
que vous eſt. il arrive ? Au nom 
de l'amour le plus tendre, ne 
me caches rien, Ecrivez mot, 
je meurs de chagrin, 


Ci 


Ce 12 Juillet 176. 
EI 
Le Cieralier a Sophie. 


O lence t'aura ſans 
doute inquictee, ma che- 
re Sophie, & y; en ſuis au dé- 
ſeſpoir. Deux'mirches forces 
que nous avons faites en qua- 
tre jours, nous ont derange 
au point qu'un de mes gens 
a oublie mes lettres dans ſa 
poche, je Pai ſcu, je Fai bien 
oronde , & je a promp- 
V 
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tement ces deux lignes que 
Je vais porter moi-mEeme au 

courrier: je ſuis furieux con- 
tre mon laquais, & je m'en 
dEfais fi la meme choſe lui 
arrive encore un fois. Nous 
ſommes retranchés dans un 
petit village d où nous partons 
pour aller camper dans une 
tres belle plaine: n'ayez pas 
. la moindre crainte, , Sophie, 
Tenne mi eft-toin & nous ſom- 
mes en ſüreté. Nous partons 
& je finis bien vite en tem- 
braſſant mille & mille fois de 
tout mon cœuxr. 10 


Te 


. 
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LETTRE LIL 
Sophie au Chevalier. 
JF! reſpire enfin, Chevalier; 


Jai recu de vos nouvelles, 
& deux mots de votre bouche 
m'ont fait ſentir combien il eſt 
aiſè de rEparer , ou au moins 
d' adoucir les maux que nous 
cauſe l'amour: ce mot m'e- 
chappe malgré moi. Mais plus 
vous m'exhortEs à Etre tran- 
quile , & moins j ai lieu de 
Letre. Vous ne me le recom- 
manderiez pas vous- meme, fi 
vous ne ſaviez que j ai tout a 
craindre pour vos jours. Ah! 
Chevalier, Chevalier, quelle 
toi barbare vous oblige donc 
à verſer votre ſang pour une 
querelle Etrangere * quelle 

V3 
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poſition ſommes-nous tous les 
deux: faut-il que la modicire 
de mes appointemens me con- 
traigne de loger dans la mai- 
Jon de ma mere? En faveur de 
ma maladie & des fatigues que 
Jeſſuie depuis quelque tems, 
on me promet de les augmen- 
ter. Si cela eſt, mon parti eſt 
_ „je me ſéparerai d'Emi- 

ie: non contente d' avoir oſé 
vivre publiquement avec Dor- 
val, & de Favoir quittè par in- 
térèt, elle trompe M. B. 
auquel elle s'eſt vendue, & 
qui la comble de biens: elle 
le trompe, Chevalier, je n'en 
ſuis que trop füre, & Dor- 
val nren parloit encore aujour- 
d hui. Il a etè preſque toute la 
journée avec moi : malgre les 
raiſons eſſentielles qu'il a de ſe 
plaindre d'elle, tl Vaime a lafu- 
reur. Ah! Sophie; me diſoitil, 
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mon bonheur doit dans ſes 
mains, & vous Tauriez aug- 
mentè, en ne faiſant avec nous 
qu'une meme maiſon & un 
meme menage. Non, Dorval, 
lui ai-je répondu; je vous ai 
peu vi , lorſque vous avez EtE 
avec ma ſœur, & ſi votre com · 
merce avoit dure, j̃ aurois EtE 
la meme. Je penſe heureuſe- 
ment aſſez bien pour ne jamais 
etre de moitie dans de pareils 
engagemens: je ne ſuis ni pru- 
de ni ſcrupuleuſe , & je fais 
qu'il eſt permis daimer ; mais 
je fais auſſi que des nœuds iþ 
legitimes ſont la honte de no- 
tre ſexe , & que toutes les fois 
qu'une femme ne peut acoom- 
moder ſon plaiſir avec fa con- 
ſcience, elle doit gen priver 
& s'en tenir au ſimple ſenti- 
ment. On en agit differem- 
ment aujourd'hui, je ne blame 
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point les hommes, & les fem- 
mes ſeules me paroiſſent con- 
damnables; on ne chercheroit 
point ales ſeduire, fi on leur 
connoiſſoit des principes. In- 
ſenſiblement notre converſa- 
tion a tomb ſur le gout gene- 
ral que vous aviez tous pour 
les femmes de ſpeQacles. J'ai 
dit a Dorval que j imaginois 
que ce gout venoit de la facon 
dont on Eleve les filles de fa- 
mille, & je crois avoir devine 


juſte. 5 of 

En effet, Chevalier, a peine 
une fille de famille ſait-elle par 
ler, qu'elle eſt miſe dans un 
Couvent , d'où elle ne ſort 
communèment qu à quinze ou 
ſeize ans. Petrie de toutes les 


petiteſſes, de toutes les mo- 


meries qu'elle a eues ſous les 
yeux, elle ſe retrouve auprès 
de {a mere, qui ſouvent fu 
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rieuſe d avoir une fille grande 
& jolie, ne la mene que tres- 
rarement dans le monde, lui 
interdit toute eſpece de liber- 
te , & la gene au point de lui 
defendre de parler, & meme 
de lever les yeux. Si la mere 
eſt devote , la fille eſt entrete- 
nue dans les memes principes, 
& Teſclavage n' en eſt que plus 
grand. II arrive de-là que les 
jeunes gens, à qui, loin de laiſ- 
ſer une honnete liberté, on 
n'accorde pas meme la permiſ- 
ſion de cauſer avec ces De- 
moiſelles, fuyent une maiſon 
triſte & ennuyeuſe, & vont 
chercher ailleurs une diſſi 
tion qui leur eſt ne ceſſaire. Ot 
h trouvent-ils ? Chez les fem- 
mes de ſpectacle, parmi leſ- 

quelles, au libertinage près, il 
sen trouve de fort aimables. 
Amies de la gaieté, ennemies 
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de la contrainte & de la dé- 
pendance , toujours — 2 
gouter & a procurer 


trainent tous les hommes,qu'el- 
les les fixent, qu'elles les atta- 
chent ! on ſEduit toujours lorſ- 
que Von ſcait plaire. Cet abus 


diminueroit, & ceſſeroĩt peut- 


etre, ſi les filles de famille é- 
toient ElevEes autrement. Je 
ne pretends pas qu'on les aban- 
donne a elles-m&@mes ; mais il 
eſt une gaiete dEcente , que 
Fon peut leur permettre , & 
dont les hommes fe. contente- 
roient. Alors il fe feroit plus 
de mariages, parce que les jeu- 
nes gens n'y attacheroient plus 
une idee d' eſclavage & den- 
nui, & Fon verroit moins d' hi- 
men mal aſſortis, parce que 
Von auroit le tems de connoi- 
tre, & meme de devenir Vami 


ES plats 
firs, eſt-1] Eronnant qu'elles en- 
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d'une femme, que Pon voit 
communement pour la pre- 
miere fois le jour de ſon union 
avec elle. Les femmes de ſpec- 
tacle en protitent , & :uſtifienc 
meme leur conduite par des 
raiſons fauſſes , mais ſpeEcieu- 
ſes : la plus forte eſt la medio- 
crite de leurs appointemens, 
qui , eu égard au luxe, les met 
dans Fimpoſlibilite de fe ſou- 

tenir. Il eſt vrai que le peu 


qu'on leur donne ne ſuffit pas 


our les faire vivre, (je parle 
ici des Danſeuſes, car les Ac- 
trices jouiſſent d'un revenu 
fort honnete , & rien ne peut 
tes excuſer lorſqueelles ſe de- 
rangent , ) les Dire&eurs ſe 
8 tous les jours que 
eur ſpectacle va mal, c'eſt leur 
faute : qu'ils prennent moins 
de ſujets, & qu'ils les payent 
mieux, alors ils en ſeront con- 


5 
tents. Comment des filles rë- 
duites ala plus legere penſion, 
ſouvent dans le A & tou- 
jours occu de leurs intri- 
5 Gs | e ſe livrer a 
tk talens? C'eſt a celles qui 
— bien, à ne point choi- 

r un Etat qui n'eſt pas aſſez 
avantageux pour les faire vivre. 
Malheureuſes celles qui, avant 
Tage de raiſon, ſont -placees 
au Theatre par leur famille, 
Joignez a tout cela, Chevalier, 
premierement L impunitè dont 
une fille de ſpectacle jouit dans 


ſon libertinage, auquel cepen- 


dant le miniſtere devroit faire 
attention, puiſqu'il eſt la ſour- 
ce de preſque tous les divor- 
ces, & de la ruine de quantité 
de familles. Secondement, la 
dépravation des meres qui, loin 
de retirer leurs filles du crime, 


ſont les premiers a les y enga- 
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ger, & à les y plonger de plus 


en plus. | 
Mais je m'appercois que 


mes reflexions me font ow». 


blier Fheure de la poſte : vous 
me trouverez bien ſErieuſe & 
bien philoſophe aujourd'hui, 
c'eſt par hazard, & cela ne 
m'atrivera pas ſouvent: en 
grace, recommandez à vos gens 
de ne plus garder vos lettres: 
ne les grondez pas cependant: 
ils ſont aſſez malheureux d'E- 
tre obligez de ſervir , ſans a- 
voir encore a ſouffrir des ris 
gueurs de leurs maitres. Ne me 
cachez rien des manceuvyres & 
des approches de Fennemi : 
moins vous affeQterez d' inquic- 
tude ſur les Evenemens, & plus 
Jen aurai ; tout Etoit calme , 
dites- vous, lorſque vous m'a- 
vez Ecrit , & peut- tre a pre« 
fent , peut-&tre demain , vous 
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ſerez dans le plus grand peril, 
Adieu, mon cher Chevalier, 
adieu. N'etois- je donc nee que 
pour ſouffrir | 
6 Alt 1716. 


— - — 


PLETTKE IL III. 
Le Chevalier 489 ophie. 


Sophie, ne ſois point in- 
quiete : il ny a pas la plus pe- 
tite apparence que l'on donne 
une bataille, & ſi cela conti- 
nue, nous paſferons la cam- 


pagne ſans tirer un coup de fu - 


fil... On m' apporte une lettre 
de toi , je la dEcachete avec 
impatience. .. Oh ! ciel! dans 
quelles allarmes t'a jettée la 


negligence de mon valet! mais 


tu pourrois penſer que je t ai 


Nc oxkE une fois, ma chere 


— 


„ 
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oubliée. Ah ! Sophie! cet in- 
juſte ſoupgon eſt - il fait pour 
moi ! Ce mot teſt Echappe in- 
volontairement, & ton coeur 
le déſavoue. 5 
Ma couſine m'Ecrit aſſez r&- 


gulierement. Jai entre vu dans 
12 derniere lettre qu'elle avoit 
deja quelques ſujets de plainte 
contre ſon mari : je tai dit 
quelque part que je le croyois 
inconſtant , je crains bien pour 
ſa femme que mes doutes ne 
Joient fondes. „ 
II eft arrive hier au camp 
une avanture aſſez ſinguliere, 
qui a intereſls les uns, & amuſe 
les autres. Il y a quinze jours 
a peu près qu'il nous vint une 
trentaine de ſoldats dEſerteurs 
du parti ennemi, que l'on en- 
rolla dans differentes compa- 
gnies. Un de ces ſoldats avoit 


dans ſon pays une femme dont 
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tt Sennuyoit ſans doute, il Va 
| laifſce , & a fait paſſer avec lui 
fa maitreſſe, qui afin de n'erre 
pas connue , a pris I uniforme 
& la cocarde. Ils vivoient tous 
les deux fort trenquiles , a la 
faveur de ce déguiſement; la 
femme ſoldat faiſoit bien ſon 
devoir , montoit ſes gardes, & 
n'avoit dans le regiment di au- 
tre ſingularitè que ſa figure que 
tout le monde trouvoit très- 
jolie, & avec raiſon. Lorſque 

on s'aime bien, on a de la 
peine a ſe contenir , & mal- 
13 nos deux amans, 
la nuit derniere, ont reveillé 
par leurs careſſes, un de leurs 
camarades, qui couchoit dans 
la mème tente. Par la ſembleu, 
S eſt· il Ecrie , en ſe frottant les 
yeux: coquin que tu es, tu ne 
rougis pas, & tu oſes devant 
mot careſſer un homme: mor 


des 


bleu, cherche des femmes ſi tu 
veux t amuſer; mais des home 


mes! je ne le ſouffrirai pas. II 
Seſt leve a linſtant , & ſe ſai- 
ſiſſant de fon ſabre .. ſortez 
tous les deux a- il continue, 
je ne pretens pas coucher avec 
Meſlieurs de la manchette; 
Le ſoldat ſurpris & dEconcer- 
te , a tout employs pour lui 
faire entendre raiſon , il n'a 
point rEuſh , & FheEroine de 
cette ſcene , en le ſuppliant de 
ne point les dEcouvrir , a ErE 
obligee de lui avouer qu'elle 
Etoit femme. Comment, vous 
etes femme ? -t- il rẽpondu 
aufſi-tõt: parbleu, j en ſuis ravi: 
entre camarades point de fa- 
cons, & nous en dirons deux 
mots tous les deux. Allons, la 
petite mere, ſans céréè monie, 
Jen vaux bien un autre; & toi, 
frere , va prendre Fair , & te 
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repoſer. Ce propos a deplu aux 
parties intéreſſèes: la femme 
ne s eſt point effray ée, a ſaute 
ſur ſon ſabre , & ſans rien 6- 
couter, s eſt battue comme un 
petit diables, vis-a-vis le rival 
de ſon amant qu'elle a bleſſẽ 
au bras. Cette querelle a fait 
du bruit, on les a pris tous les 
trois. Si lordonnance eſt ſui- 
vie Ala lettre, la femme ſera 

punie, parce qu'elle n'eſt que 
maitreſſe de ce ſoldat, & qu il 
ne lui étoit pas permis de le 
ſuivre au camp :. cependant 
toute Farmee $'intEreſle en fa 
faveur , & Ton eſpere qu'elle 
obtiendra ſa grace en faveur de 
la ſingularitè du fait. 
L'Officier dont je Yai conte 
Tavanture avec une Demoi- 
ſelle de Lyon, eſt revenu hier 
au camp, parfaitement gueri 
de ſa bleſſure: ſon oncle „ſous 


[ 
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le pretexte de quelque Etour- 


derie faite en chemin, a mis 


aux arrets pour deux mois. Je 
r'Ecris tout ce que je crois Etre 


capable de te diſſiper; mais 


ai bien de la youn a y parve- 
nir: tu ne me dis point ſi tu as 
retourne chez cette femme 


dont Dorval t'a donn la con- 


noiſſance. C'eſt du moins un 
moyen de te diſtraire , & je te 
demande en grace d'en profi- 


ter. Adieu, ma chere, mon 
adorable Sophie; que ne ſuis- je 
| portée de prendre tous les 


baiſers que je t'envoye ! 


Ce 10 Aollt 176. 9 


t 
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LETTRE LIV. 
Sopſiie au Chevalier. 


IE vous ai dit vrai, dans ma 
FJ derniere Lettre, Chevalier, 
ma focur a fait des infidelites à 
M. B... Malheureuſement pour 
elle, il sen eſt appercu,&il geſt 


FY 


Te hier ſous mes yeux une 


cene, dont jaurois peut- etre 


ri, fi Emilie n avoit pas ẽtẽ- ma 
cur. hte 
Venez Mademoiſelle, lui a 
dit M. B... en arrivant, venez 
datis 1a chambre de Sophie, 
c'eſt devant elle que je veux 
vous parler. Emilie eſt entree 
chez mol , le rouge lui a mon- 
té au viſage, & j'ai deviné 
wil y avoit quelque choſe 
extraordinaire, Il eſt inutile 


\ 
>. 
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de rougir a continue M. B.. 


Je ſais, a n'en pas douter, que 
vous m' avez trompe ; mais ſi 
vous voules me faire un aveu 


ſincere, je ſuis homme a vous 


pardonner. Moi vous tromper, 
Monſieur „ A repris- Emilie 3 
Jen ſuis incapable, on vous 
en a impoſe & je ſuis en Etat 
de le ſoùtenir.— Point d' em- 
portement, Mademoiſelle, je 
ne vous reprocherois rien, ſi 


je n' avois point à me plaindre; 
mais vous ſavez à quel prix 


je mets notre raccomodement, 
le voulez-vous? Ma ſœur a 


fait beaucoup de difficultes 5 


& enfin $'eſt rendue: eh bien, 
Monſieur, lui a-t-elle dit, je 


conviens que depuis quelques 
jours j ai un foible pour le 


Marquis de“ *. & que je n ai 


pu reſiſter a ſesi ſollicitations. 
— Le Marquis de*** 4 ah! je 
Bo 1j 
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ſuis bien aiſe de le ſavoir, ce 
n'eſt pas celui-la que Fon m'a 
nomme.— Ah! pour le coup, 
il n'y en a point d' autre, Mon- 
ſieur.— Il y en a d'autres, Ma- 
demoiſelle, continuez.— Eh 
bien je conviens que le Baron 
dex. m'a ramenee dans ſa 
voitüre, & qua la faveur de 
la nuit. Le Baron de“ * *. A 
merveille ; mais ce neſt pas 
encore celui-la,— Ceſt celui- 
la, Monſieur , & je n'en nom- 
merai pas dautre.— Sondes 
votre conſcience, Mademoi- 
ſelle, & vous conviendrez.— 
Eh bien oui je conviens que 
la ſemaine paſlee je pretextai 
une repetition pour aller paſ- 
ſer une heure avecle Vicomte 
de***.,— Avec le Vicomte 


de***, De mieux en mieux, 


mais ce neſt pas celui-la.— 


Voila qui eſt fini , Monſieur, 


* 
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Jai dit tout ce que j avois a 
dire, par complaiſance ſeule- 

\\ ment, & parce que je ſerois 
} fachee de vous perdre; mai 

[ 1 vous perdre; mais 
ie ne vous ai fait que ces qua- 
| tre infidElites, — Et trois au- 
| tres avec, Mademoiſelle, en 
faveur de M. C... M. P.. & 
M. R. niez-les i vous Foſez : 
mais, mais. a rEpondu ma 
ſœur en balbutiant. Tous ces 
mais, ſont inutiles: Jai des 
| preuves autentiques de ce que 
Je vous avance : je fais que 
votre mere a fait les marches , 
qu'elle a touché argent & 
que vous vous Etes livree. 
N'imaginés pas que Jaye eu 
un ſoul moment l'intention de 
me raccomoder avec vous, 
je ne voulois que vous humi- 
lier & voir ſi vous auriez le 
front de vous excuſer: jen 
agiſſois avec vous en honnète- 


Kijj 
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homme, vous m'avez trompe, 
vous ne me reverrez jamais. | 
Adieu, Mademoiſelle Sophie, J 
je ſuis ſincèrement fache de | 
vous voir une mere & une þ 
ſoeur auſſi indignes de vous: 
accordez-moi votre amitie , | 


je la mérite par Feſtime par- 
ticuliere que j'ai pour vous. |. 
Il eft ſorti bruſquement , 
Chevalier, & je ſuis demeuree 
ſi interdite, fi confuſe pour 
ma ſccur , qu'a peine je m'ap- 


percevois que nous cfions tou- 
tes les deux ſeules. C'eſt donc 

ainſi, Emilie , lui al- je dit 
enfin; ceſt donc ainſi que 
vous vous comportes ! 81 | 
vous reſte un peu de cœur, | 
la cataſtrophe que vous venez 
deſſuyer doit ſuffire pour vous 
ramener: Emilie, ma chere 
Emilie, faites un retour fur 
vous-meme , ſongez que vous 
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vous deshonores. . . Vous di- 
tes vrai, ma ſœur, m a-t- elle 
repondu; je conviens de mes 
tors, cela ne m'arrivera plus, 
je ſuis folle , Jai la plus mau- 
vaiſe tète que Ion puiſſe avoir, 
mais je vous promets que vous 
ſerez contente. A ce mot, elle 
a fait une pirouette ſur le ta- 
lon, en chantant : Tour me dit 
gue Lindor eſt charmant, & 
m'a quittèe. f 

Je ne continuerois que pour 
vous entretenir de mes cha- 
grins: Adieu, mon cher Che- 
valier 9 adieu. . * 
Ce 12 Aoilt 176. 
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IL E TT RE LV. 


Le Chevalier à Sophue. 


| Ne: „ ma chere Sophie, 


tu n'es pas faite pour lo- 


ger avec ta ſœur; elle te donne 


tous les jours de nouveaux 
chagrins, & abſoliment je ne 
le ſouffrirai pas. Il ne faut donc 
point attendre Faugmentation 
de tes appointemens , dont Fe- 
venement eft fort incertain, & 
ſortir d'une maiſon indigne de 
toi. En conſequence , j eſpere, 
ma Sophie, que tu accepteras 
mes ſervices dans cette occa- 
ſion: je puis le faire, & la cho- 
ſe eſt de ſi peu de valeur, que 
je me flatte que tu ne feras 
nulle difficulte. Songe qu'un 
refus de ta part me mortifieroit 


* 
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beaucoup, mais tu ſeras rai- 
ſonnable, & jJaurai une fois 
dans ma vie le plaiſir d'obliger 
ce que jaime. Jattens ta r- 
ponſe ſur cet article, dans ta 
premiere Lettre. Fs 
Notre femme deguiſee en 
ſoldat vient d'obtenir ſa grace: 
elle le mérite, car elle eſt bra- 
ve & jolie. On a ſeulement ob- 
ſerve de ne la pas laiſſer repaſ- 
ſer dans le pays ennemi, de 
crainte d' accident. 

Loes mEcontentemens de ma 
couſine, au ſujet de ſon mari, 
augmentent de jour en jour; 
elle vient de me Fecrire en- 
core: il fait des dEpenſes beau- 
coup au- deſſus de ſa fortune: 
ſa femme qu'il adoroit les pre- 
miers jours de ſon mariage, 
lui devient indifferente, il ne 
la voit que lorſqu'il a beau- 


coup de monde chez lui, le 


KV 


reſte du tems eſt employes 4 
courir de Belles en Belles. Ma | 
couline a la prudence de ne ) 
point Epier ſes demarches „& 
je la lotie : elle ſe contente de 
Saffliger, car elle Jaime tou- 
jours à la fureur. Adieu, ma 
| | chere Sophie, mon cœur -eft 
| trop a toi pour Etre jamais in- 
| Y conſiſtant, | 


Ce 16 Aolt 176. 


LETTRE LV I. 
Sophze al Chevalier . EY 


| T'A1 retardé, malgre moi, 
Il J mon cher Chevalier, le de- 
part de ma Lettre; vous ſavez 
| que pour ne point avoir de 
longs mémoires chez la mar- 
cChande de modes, je fais moi- 
1 meme mes ajuſtemens, & un 0 


. 
grand ballet que nous donnons 
inceſſamment, m'a miſe dans 


la ncceſſité de travailler toute 


la ſemaine: joignez à ce tra- 
vail deux repetitions par jour, 
& vous me pardonnerez mon 
ſilenc. mene 
Dans un autre moment; 
Chevalier, j accepterois les of- 
fres que vous me faites; mais 
il faut fayoir ſe preter aux cir- 
conſtances; votre campagne 
ne vous coute ra deja que trop, 
& je mourrois plutòt que 
vous occaſionner la plus l&- 
gere depenſe : je ſais que vous 
ne pourriez le faire actuelle- 


ment ſans vous deranger, & je 


ne le veux pas. Ne vous ima- 
ginez point que ce ſoit par or- 
gueil ou par indifference pour 
vous. Non, Chevalier, je con- 
nois votre facon de penſer, & 


je ne rougirois point de vos 


K vj 
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Tervices : je ſais d'ailleurs qu' ils 


ne tireroient a aucune conſé- 
quence : vous Etes trop hon- 
nete pour ,Exiger d autre ſa- 
laire qu un cœur que vous poſ- 
ſedes pour jamais. Renfermee 
dans ma petite chambre, juſ- 
u' au moment où je ſerai en 
tat de me donner les petits 
meubles qui me ſont nEceſlai- 
res, je nouvrirai les yeux fur 
la conduite de ma ſœur, que 
pour vous en rendre compte, 
& je naurai aucun commerce 
avec elle. Y 
L'amant favoriſe actuelle- 
ment, eſt un petit agreable de 
dix-ſept ans, qui maitre de ſes 
volontés, a dj mange une 
grande partie d'un bien que ſon 
pere avoit acquis dans la finan- 


ce: des talons rouges & deux 


coureurs devant ſa voiture, en 
impoſent à ceux qui ne le con- 
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noiſſent pas, & a la faveur de 
cette magnificence, il fera des 
dettes & des dupes. Je m'&- 
tonne toujours qu'un homme 
de rien prenne impunement 
des airs auſſi hauts: les talons 
rouges & les coureurs ne de- 
vroient Etre permis qu aux 
gens de diſtinction. Quoiqu'il 
en ſoit, ce petit Monſieur ſe 
ruine & ruinera ma ſœur: je 
ſais qu elle a d&ja mange preſ- 

que tout l'argent comptant 
qu'elle avoit eu de M. B. 
qu'elle n'a rien paye des meu- 
bles qu'elle a fait mettre dans 
les trois chambres qui ſont ſur 
la rue, & que ma mere a louces 
pour elle, il y a ſix ſemaines. 
Cependant M. B... Favoit char - 
gée de s acquitter vis-a-vis du 
tapiſſier, & lui avoit remis des 
fonds. | 
Elle a tous les ſoirs neuf ou 


Fd 
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ſervices : je ſais d'aiileurs qu'tls 
ne tireroient a aucune conſé- 


quence : vous Etes trop hon- 


nete pour ,Exiger dautre ſa- 
laire qu'un coeur que vous poſ- 
ſedes pour jamais. Renfermee 
dans ma petite chambre, juſ- 

u'au moment *ou je ſerai en 


tat de me donner les petits 


meubles qui me ſont nEceſlai- 
res, je N'ouvrirai les yeux ſur 
la conduite de ma ſœur, que 
pour vous en rendre compte, 
& je naurai aucun commerce 
rr 
L'amant favoriſé actuelle- 
ment, eſt un petit agreable de 
dix-ſept ans, qui maitre de ſes. 
volontes , a" deja mange une 
grande partie d'un bien que ſon 
pere avoit acquis dans la finan- 


ce: des talons rouges & deux 


coureurs devant ſa voiture, en 
impoſent à ceux qui ne le con- 


* 
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noiſſent pas, & à la faveur de 
cette magnificence, il fera des 
dettes & des dupes. Je m'e- 
tonne toujours qu'un homme 
de rien prenne impunë ment 
des airs auſſi hauts: les talons 
rouges & les coureurs ne de- 
vroient Etre permis qu' aux 
gens de diſtinction. Quoiqu'il 
en ſoit, ce petit Monſieur ſe 
ruine & ruinera ma ſœur: je 
ſais qu'elle a d&ja mange preſ- 
que tout l'argent comptant 
qu'elle avoit eu de M. B. 
qu'elle n'a rien paye des meu- 
bles qu'elle a fait mettre dans 
les trois chambres qui ſont ſur 
la rue, & que ma mere a loutes 
pour elle, il y a ſix ſemaines. 
Cependant M. B. Iavoit char- 
gee de s acquitter vis-a-vis du 
tapiſſier, & lui avoit remis des. 
fonds. 5 

Elle a tous les ſoirs neuf ou 
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dix jeunes gens à ſouper; elle 
aime la table, & n'epargne rien 

pour avoir les meilleurs mets: 
elle veut avoir de tout dans la 
nouveautè, & le paye fort cher: 
ma mere auſſi peu fage , ou 
pour mieux dire , plus folle 
que fa fille, eſt enchantee de 
ce fracas : elle met du rouge & 
des mouches , va la nuit au 
bois de Boulogne, le jour aux 
Boulevards , & ne manque au- 
cunes parties. Jugez du ridi- 
cule qu'elle ſe donne, & des 
Epigrammes que ces jeunes- 
gens font ſur ſon compte. N'en 
parlez point à vos camarades, 
mon cher Chevalier, ſi nous 
ſommes aſſez malheureux pour 
ne pouvoir en dire du bien, du 
moins n'en diſons point de 
mal. Manon, toujours fidele 
aux ordres de ſes maitreſſes, a 


voulu nrengager a voir ma 


g 2 31 g's 
ſoeur, du moins aux heures des 
repas, je lui ai impoſe ſilence, 
& elle me laiſſe tranquile. 

Joubliois de vous rendre 
compte d'une viſite que j ai 
faite à cette femme chez la- 
quelle Jai ſoupè une fois. Ja- 
vois ſoupconne quelle ne me 
convenoit pas, & ; avois rat- 
ſon. Ceſt le caractere le plus 
fier & le plus emporte que je 
connoiſſe: le jour de ma viſite 
le Comte eut le malheur de dire 
quelque choſe qui lui deplur , 
Je crus quelle le jetteroit par 
les fenEtres : il demanda Att 
humblement pardon , ne put 
Pobtenir , & s'abſenta pour 
quelques heures. A peine E- 
toit-il ſorti , que cette femme 
m'en dit le diable, & me fit en- 
tendre qu'elle voudroit pour 
tout au monde en ètre dEba- 


raſſee. Sur ces entrefaites arrĩ- 


/ 
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va Pami de la maiſon, ou plu- 
. t6t celui de Madame, elle Pem- 
braffa tendrement, le regarda 
avec complaiſance , & reprit 
ſon air de {ErEnitE: c toit m'en 
dire aſſez; cependant, Cheva- 
lier, le Comte eſt cent fois 
plus aimable que cet ami, qui, 
ſelon moi, n'a d'autre merite 
qu'une baſſe complaiſance, une 
exactitude ſervile, une obèiſ- 
ſance humiliante aux moin- 
dres ordres de cette femme, 
qui de ſon c6te , dure & im- 
perieuſe., imagine que F'Uni- 
vers entier doit ramper- a ſes 
pieds. On voulut me retenir a 
ſouper , je remerciai , & re- 
vins bien vite chez moi. Dor- 
val a qui Jai raconte toute la 
ſcene, adEcouvert depuis peu 
que cette pretendue femme de 
qualité, n' toit que la maitreſſe 
du Comte; qu'il Fayoit trouvèe 
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il ya quelques annë es dans une 


petite chambre au quatrième, 
qu'il Ven avoit retiree, & avoit 
fait pour elle des dEpenſes ex- 
traordinaires : elle a pris, m'a+ 
jouta: t. il, un tel aſcendant ſurle 
Comte, qu'il ne fait rien que 
par ſon avis, ou plutot par ſon 
ordre ; il la croit la creature 
la plus parfaite & la plus ac- 
complie qui ait jamais exiſte , 
& oublie qu'il a de Feſprit,pour 
entretenir ſans ceſſe ſes amis 
des perfections de ſa maitreſſe. 
Il jureroit qu'elle ne lui a ja- 
mais fait la moindre infideElite, 
& ſon aveuglement va au point 
qu'il eſt le meilleur ami de fon 
amant : cet amant paſſe ſes 
jours aupres delle, & Ieclaire 
ſur les occaſions on il ſeroit a 
propos de faire faire quelque 
nouvelle dEpenſe au Comte, 
qu'il rrahit , en lui ſerrant la 
main, | 
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Vous ne ſauriez croire com- 


bien je ſuis ſenſible à ce que 
vous me mandez de votre cou- 
ſine: temoignez-le lui , fi vous 
en trouvez Foccaſion. Quel 

changement , & qu'il eſt 
prompt] où le Marquis trouve- 
ra- t il une femme auſſi aimable 
que la ſienne ! Vous tes trop 
raifonnable , Chevalier, pour 
vous facher de mon refus, 
Adieu. 

Ce 24 Aolt 176. 


LETTRE LVII. 
Loe Chevalier a Sophie. 


U es obſtinée a ne m' ac- 
corder rien de ce qui 
pourroit me faire plaiſir, ma 
chere Sophie, & je ne te preſ- 
ſerai pas davantage: le peu que 
je t'offrois ne me dErangeoit 
pas; mais quand mème cela 
ſeroit arrive , crois-tu qu'il ne 
m'eut pas &tE bien doux de me 
priver pour toi d une partie de 
mon aiſfance : ſi ton amour 
veut faire cette reflexion , jel 
pere que tu te rendras. 

Nous ſommes occupes , de- 
puis deux jours, à examiner & à 
faire ExEcCuter des eſpions, On 
en a pris un ſurtout que Pon 
n'a penetre qu'avec peine: il 
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a fait le muet & a joue ſon 
role avec une conſtance ſin- 
guliere : enfin nous deſeſpe- 
rions de le faire parler, lorſque 
notre Colonel s'eſt aviſe d'un 
ſtratagEme qui a réuſſi: je vois 
bien, mon ami, lui a-t-il dit 
que je me ſuis trompe : vous 
n'etes point un eſpion, je vous 
rends la liberté; mais promet- 
tez-moi de ne jamais revenir 
dans le camp. Oh! parbleu non, 
mon Colonel, a repris le muet, 
le m&tier eſt trop dangereux. 
Tu devines , Sophie, Peffet que 
cette reponſe a preduit. Le 
muet a EtE queſtionne de nou- 
veau, il a tout-avoue, & ſe- 
lon Fordonnance,il a&tEpendu. 
 Pabrege ma Lettre, pour ne 
pas manquer l heure dela poſte, 
Adieu, ma chere Sophie,recois 
mille baiſers de Pamant le plus 
tendre. 


Ce 2 Septembre 176. 
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LET TRE LVIII. 
Sophie au Chevalier. 


E ſuis dans un &tat affreux ; 


Chevalier , ... je ne vous 
Ecris qu'en tremblant. .. Mon 
papier eſt baigne de mes lar- 


mes. . . Chevalier , mon cher 


Chevalier ,.lirez-vous ma Let- 
tre? . . . Si vous vivez encore, 


fi Ia mort n'a point ferme vos 


yeux, N prompte- 
ous ſaviez qu'il de- 


ment. 
*voit y avoir un combat, vous 
ne m' en avez point parle : le 
bruit en eſt venu juſqu'a moi, 
tout Paris en attend TEvene- 
ment ... vous ſeul m'intereſ(- 
ſez , vous ſeul... Ah ! ſi vous 


n'etiez plus I, le reve terri- 


ble que j ai fait cette nuit, a 


. 1 
dEchire mon ame, fon image 


cruelle me ſuit par-tout, il me 


deſeſpere, il m'accable.:,. Je. 
vous ai va Etendu ſur le champ 
de bataille , pereé de trois 
coups mortels , baigne dans 
votre ſang. . . Vous avez tour- 
 nE ſur moi vos regards lan- 
guiſſans. . . Je vous preſſois 

dans mes bras . . . vous m'avez 
dit adieu... un cri m'a reveil- 

lee ... depuis ce moment je ne 
ſuis plus à moi. Il me ſemble 
que tous les gens que je vois, 
vont m' annoncer que je vous 


ai perdu : je n'ai pas la force 
de vous en dire davantage. Je“ 
meurs ſi je ne_recois de vos 
nouvelles. Adieu, mille fois 
adieu. | | fo ak $f; 
Ce F Septembre 176. 
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LETTRE LIX. 
Lie Cevaller à Sophie. 
OZ ma chere Sophie 0 je 

ſuis Echape au carnage: 


je vis pour toi, pour t'aimer, 
pour t'adorer Eternellement : 


Je tai cache que nous Etions 


a la veille d'avoir un affaire, 
gen t'aurois · je inquietee ? 

action a été vive, je me ſuis 
trouve pluſieurs fois en dan- 
ger, & j'ai vu tomber autour 
* moi quantite de mes cama- 
rades. Nos ennemis ont fait 
des prodiges de valeur; mais 
enfin la victoire 8'eſft-decidee 
en notre faveur. L'envie de 

me conſerver pour toi n'a ſex- 
vi qua augmenter mon cou- 
rage, & la mort qui voloit de 


* 
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rang en rang, ne ma point 
effraye. Cependant je t'avoue 
qu'il y a eu un moment terri- 
ble pour moi : Ceft celui on 
Aumonier du REgiment nous 
a donne fa beneEdiction je t'a- 
vois devant les yeux, mon cœur 
a palpitè, & mon amour pret 
à ſe révolter, m'a fait ſentir à 
quel point je t'Etois attache , & 
combien il me ſeroit affreux 
de mourir ſans te revoir. Sois 
donc tranquile, ma chere So- 
phie: il ne manqueroit rien a 
mon bonheur, ſi j avois la ſa- 
tisfaction d' etre aupres de toi. 
Peut- &tre ce moment n'eſt-il 
pas Eloigne , peut-Etre la vic- 
toire que nous venons de rem- 
porter, avancera-t-elle notre re- 
tour. Bon ſoir, ma chere So- 
phie, jeſpere que le rève que 
tu as fait, ne troublera plus ton 
imagination: que ta Lettre eſt 

tendre | 
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-tendre ! qu'elle na intèreſſè ! 


Jen ai verſé des larmes de 
plaiſir. | 


* 


e 12 Septembre 176. 
—— 
IETTRE LX 
Sophie au Chevalier, 


] E ne puis vous exprimer ; 


Chevalier, la joye que m'a 


donnèe la rEception de votre 
lettre. Je n avois jamais reſſenti 
de plaiſir auſſi vif, je ne liſois 
pas, je dévorois votre epitrez 
chaque mot produiſoit une 
nouvelle impreſſion dans mon 
ame. Je ai recommencce 
= ' > * 1 * 
vingt fois. Il vit donc me di- 
ſois- je, il vit & je le reverrzi. 
Il me ſembloit que le Ciel, 


touché de mes cris, attendxi 


par mes larmes, vous faiſoit 
Partie 1. L 
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'fortir dii tombeau : puiſſent 
vos preſſentimens ètre vrais! 
puiſſiez- vous bientot revenir 
aupres de Sophie qui ne reſ- 


ire que pour vous déſirer! 


pres une aufh longue abſen- 
ce , apres des alarmes auſſi vi- 
ves, quel moment que celui 
du retour, pour deux amans 
que le Ciel deſtine Fun a Pau- 
tre I faut il que cet eſpoir ne 
nous ſoit plus permis! faut-il#.,. 
en dis trop. 

Le raviſſement dans lequel 
je ſuis, me faiſoit oublier que 
Javois beaucoup de choſes a 
yous dire; vous devinez bien 
que c'eſt au ſujet de ma ſcœur. 
Lagréable avec lequel elle 
gontinue de vivre, a mis ſes 
affaires & les ſiennes dans un 
très mauvais tat, & je ne vous 
fais part qu en rougiſſant de la 


* 


Fazon dont elle s eſt priſe 
+ 44 en 


ing 
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Ecrit qu'elle eſpéroit tte 
payce : il lui a repondu que 
cette ſomme lui ſeroit remiſe 


dans quinze jours au plus tard; 


mais ma mere n'a point voulu 
accorder ce délai, & Dorval 


a été oblige d' envoyer Far- 


po „qu'il a accompagne d'une 
ettre pour moi, la voicl ; 
„Emilie veut donc mettre le 
„ Comble à ſes mauvais proce- 


„ deès, vertueuſe & reſpectable 


„Sophie. Les * * avis que 


„vous lui avez donnez, vos 


y exemples quelle a toujours 


5 ſous les yeux, n'ont pi la tou- 
„cher, & rien ene de 


„ la ramener au bien, dont elle 


„s Eloigne encore tous les jours. 


Y 


ur ſe procurer de Pargeng. 
2 vous ai dit que Dorval lui 
avoit fait un billet de deux 
mille Ecus : a peine le terme 
Etoit-il expire , qu'elle lui a 


— 
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> Eft-il poſſible qu'elle ait pt 
99S enterter de Thomme- avec 
„ lequel elle vit actuellement? 
„La moitié de fa fortune eſt 
„ deja conſommee & accablé 
23 depuis deux ans de dettes & 
„ de lettres de change, il a de ja 
„ ruiné deux femmes, dont il 
2» promettoit de faire la fortune; 
5 votre ſœur va en augmenter 
„ le nombre; Je navois point 
„ Public que je lui avois fait 
„n un billet; livree aux conſeils 
„ de la mere & de ſon amant, 
„ elle pouſſe la malhonntteté 
55 Vis-a-vis de moi, au point de 
„ me refuſer quinze jours de 
„ dElai ,, je ne lui demanderai 
„ Point de grace; les fonds 
23 que j attendois me ſont ren- 
„ tres, & je les lui envoye. Si 
„ cet argent pouvoit tourner a 
„ ſon avantage, loin de le re- 
n gretter , j en dennerois vo: 


* Ll 


1 


447 ring 
5 lontiers autant, mais vous des 
„ Vinez fans doute ce qu'il de- 
„ viendra; & vos ſoupçons ne 
„ ſeront que trop juſtifies;* Par 
„ quelle fatalité faut- iłque on 
„ aime ce que Ton ne peut eſ- 
„ timer ! Emilie m'eſt chere 
y encore, & je nentends qua- 
z, vec peine les propos que l'on 
„ tient tous les jours ſur fa 
„ conduite. Je cherche a la ju 
y fifier autant qu'il m' eſt poſſi- 
zy ble, mais que rEpondre à des 
„ faits ? Je lui envoye ſon ar- 
„gent, ſans lui Ecrire : elle au- 
„ Toit facrifie ma lettre à ſon 
„ amant., & la raiſon, peut-Etre 
„ la morale dont elle auroit ets 
„ remplie , mauroit ſervi qu'à 
„'amuſer. Adieu, ma petite 
„ ſcur, j irai paſſer un moment 
„ AVEC vous, auſlitof que mes 
„ affaires ſeront finies“ 
Ma ſoeur a ſcu que FN recu 

2 ji | 
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cette Lettre, & pouſſee'parſa 
curioſite ,.ou, peut-Ctre par ma 
mere, elle eſt entree dans ma 
chambre, & m'en a demands 
la lecture. Je la lui ai faite, & 
elle La entendue ſans rougir. 
C'eſt pourtant un bon garcon 
- que ce Dorval, 9 dit: 
fon billet eſt venu fort à pro- 
pos, car nous navions pas le 
fol. Nous faiſons ce ſoir un 
ſouper charmant, vous devriez 
en Ctre: Nous ſouperons en- 
ſemble quand vous penſerez 
diff remment, lui ai je rEpon- 
du. Oh l encore de la morale, 
&t-elle repris, dans vingt ans 
diici nous enparlerons. Adieu, 
car le petit mi attend. | 
Bon ſoir, mon cher Cheva- 
lier „ vous vivez , Vous mMAt- 
mez :-vous ètes ma ſeule con- 
DARK: 01) 2904-5 
Te 13 Septembre 176.. 
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FN Us les ſuites de la guer- 
AFre, ma chere Sophie, 
ſont terribles & malheureuſes : 
Que de victimes immolées, & 
que la vue dun champ de ba- 
taille, après Faction, eſt af- 
freuſe & attendriſſante! charge 
de retrouver les. corps de plu- 
fieurs. de nos camarades qui y 
four demeures , j'y'ai ſoutenu 
le ipectacle le plus horrible. 
Attiré par des cris foibles & 
plaintifs , J'y ai trouve, ſous un 


monceaude cadavres fanglans, 

mon ami pret à expirer: pero 

de deux Toups mortels yi} m'a 

reconnu, & ma tendu fa main 

tremblante. Tu prends de moi 
L iv 
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des ſoins *n:tiles, m'a-t- il dit, 
ne me fais point emporter, je 
ne ſuis pas en Etat de ſoutenir 
le voyage. Je ſouffre les dou- 
leurs les plus aigues: {i tu es 
mon ami , delivre-moi d'un 
reſte de vie qui ne ſert qua 
faire mon ſupplice. Peut- Etre 
quelque jour verras- tu ma 
mere, charge - toi de mes der- 
niers adieux pour elle. Trop 
accable pour lui repondre , je 
Yai ſouleve entre mes bras: il 
s eſt Evanoui , & ſes yeux ſe 
ſont fermés pour jamais. Ah! 
Sophie, que ce moment m'a 
fait d'impreſſion.! à peine ai- je 
eu la force de retourner au 
camp I l'image de mon ami me 


— 


ſuit par- tout, & m'arrache à 


chaque inſtant des larmes que 
ton ſouvenir ſeul peut eſſuyer. 
Ceſt le fils unique de la Com- 
teſſe de ... quel coup pour 


- 


r 
elle, lorſqu' elle apprendra ce 
neſte E venement ! : 

Ma couſine Eprouye tous 
les jours de nouveaux chagrins 
de la part de ſon mati. Elle a 
des preuves claires de ſon in- 
ee , & pouſſe la delica- 
teſſe au point de ne lui en pas 
faire de reproches: elle ſe flatte 
que ſa douceur & ſa bonne 
conduite le feront revenir-a 
elle. Je le deſire bien ſincere- 
ment; ma couſine eſt digne de 
tout Pattachement d'un mart , 
& il eſt bien rare de voix une 
femme de dix-huit ans fe com 
705 avec autant de ſageſſe. 

on devoir m'appelle. Adieu, 
ma chere Sophie , je taime & 
t'embraſſe de tout mon cœur. 


Ce 18 Septembre 176. 
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iqu ſe 
ma ſceur venoit de recevoir 
deux mille cus de Dorval, & 
ces deux mille cus ſont d&ja 


250 


, : . 
* — * - . 4 % 
- 
[ l 1 1 : . k 
— * — 
* 


LE T TRE LXII. 
' Sophie au Chevalier, 


E libertinage, Chevalier; 
procure quelque fois des 
— z mais la providence 


toujours juſte, les ravit au mo- 
ment que I on y penſe le moins. 


Parmi les femmes entrete- 
— vols peu qui ayent 
conſerver une fortune: 


Evunouis: je ne la plains point, 


& je in' ai 66 ſenſible qu'à la 


ſcene Aviliſſante à la ils 


ont donn occaſion, & Jont 


tout le voiſinage a $6 temoin. 
L'amant d' Emilie venoit leſte- 


ment chez elle, precede de ſes 
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deux coureurs 5 lorſque cinq 

ou dic hommes ant .armere fa 
voiture , & lui ant prtſentéè un 
ordre de payer; mille cus on 
de des ſuiure en pariſon; Fu- 
rieux & pique Ye cet affront , 
_ YamisPEpeendampein, aiſauté 
de ſon;carrolle „& s eſt mis en 
defenſe; mais: :abandorins de 


ſes gens , & aecable par le 12 5 


nombre /, il a mis ſon ſalut 
dans ſes qambes, & S eſt ſauve 
a juſques che nous. 4 Son el- 
couade Va ſuivi , & aner 
dans la maĩiſon: au moment 
meme il s eſt gaſſemble deux 
au trois cent perſonnes à la 
porte, & vous devinea les pro- 
pos qui &y {ont tenus. Com- 
ment „diſoiton; c't. ge petit 
4aquing ce ſinanoienenrichi que 

Jon arréte pour dettes. Ah; : 
on a+raiton; II feroit bien 


mieux de rendre ce que ſon 
| 19 


FTF. 
pere a vole, que'dentreteniv =\_ 
des filles. Cependant 5 après 7 
avoir baſſement & en vain ſus | 
plic les gens qui Farrètoĩient; 
de lui accorder du tems, notre 
agreable a été contraint de 
payer', & ma ſœur, attendrie 
& tremblante, a compre les 
mille cus. Heureuſement pour 
lui, ma mere étoit abſente. 
Cette cataſtrophe ne l'a point 
humilié; au .contraife , apres 
avoir réparé le déſordre de fa - 
coeffure*, il a brave tous les 
yeux, & eſt monté dans ſon 
vis-à- vis avec ma ſœur quilt a 
mence- aux Boulevards. Le 
lendemain ma mere a exigé de 
1 lui un billet en forme de 0 b 
de change: je le veux bien, 
's Iui a- t- il rEpondu ,, c'eroit. mon 
intention, mais il faut que je 
finiſſe mes affaires avee mon 
tuteur, qui m'eſt redevable de 
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trente mille francs, dent je 
deſtine la moitié à Emilie, & 
Jai beſoin pour cela de cent 
louis, pretez-les moi , vous 
aurez. = huit jours votre 
ſomme entiere, & les quinze 
mille francs dont je vous ai 
parlé: ma mere a fait quelques 
difficultés , il les a applamies , 
& on lui a remis les cent louis. 
Ma ſoeur eſt allée à la Come- 
die, & eſt revenue dans Vimpar 


tience de revoir ſon amant qui 


Jutavoit promis de ſouper avec 


elle. Elle y attendoit ; inutile- 


ment, & Theure du ſoup &toit 
-paſlee , lorſqu'une de ſes amies 
eſt venue lui dire qu'elle avoit 
vu ſon amant entrer ſEcrete- 
ment chez la niece de cette m&@- 
me tante que vous connoiſlez, 
mere. Emilie ma pù ſe conte- 


nir à cette nouvelle, & malgre 


confidente de ma 


n ors _ 

les repre ſentations qu'on hui 2 
faites, elle a mont dans un fia- 
ere-, &' eſt rendue chez la pe- 
tite, ou {es larmes aux yeux, 
& le depit dans le coeus., olle 
a trouve ſon perfide avec qa 
mouvelle conquète. Jene puis 
Vous inſtruire de- oe qui sy eſt 
paſſe, mais Emilie eſt revenue 
dans un tat terrible: elle s' eſt 
Evanduie en arrivant, je lui ai 
donne tous les ſecours qui de- 
pendotent de moi, & pai cru 
qu'elle touchoit à ſon dernier 
moment: elle n'a ouvert les 
yeux que pour rEpandre' un 
torrent de larmes, tandis que 
ma mere crioit après ſes deux 
mille écus, mais il eſt proba- 
ble qu'elles ne les auront ja- 
mais. L'amant d Emilie a eu 
une fantaiſie pour la petite 
Niece , a propoſè pour une 
nuit einquante louis: qu'il na- 


' 


% 


_ $5 
voit pas „ & a trouve plaiſam a 
de les faire payer à ma ſecur, 
Ma mere la ſqu à midi, & s'en 
alloit chez la tante, lorſqu elle 
Ta vie paroitre. Jai prets lo- 
reille à la converſation, & je 
ne crois pas que dans T'eſpace 
dune demi heure, on puiſſe 
entendre plus d'invectives, & 
plus de ſottiſes. En verité, di- 
ſoit la tante, Mlle. Emilie ſait 
bien peu vivre, de venir ainſi 
faire une eſclandre, & ſoanda- 
liſer tout un quartier. Votre 
Niece eſt bien plus inſolentet, 
a repris ma mere, de ſe faire 
payer aux depens de ma fille: 
oOũù ſont les mœurs, Ehonneun, 
Tamitié l il n'y a amitié qui 
tienne „ a -rEplique la tante, 
chacun pour ſoi. Vous dites 
que les cinquante louis appar- 
tiennent à votre fille, je nen 
Aais tien, & je nen dois xien 


—— 
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avoir, elle le ratrapera ſur un 
autre, je le ſouhaite; mais ma 
Niece les a legitimement ga- 
gnés, & elle nen rendra pas 
un ſol. Les gros mots ont ſuivi 
le dialogue, & les deux amies 
ſe ſont ſEparces furieuſes lune 
contre l'autre, & pretes a s' ar- 
racher les yeux. Emilie, mak . 
gre ſon chagrin & ſa colere, a 
Ecrit pluſieurs fois à ſon amant: 
à la cinquieme lettre enfin, 
ill lui a répondu que la ſcene 
qubelle avoir faite, Etoit fort 
indécente; que des affaires 
tres preſſantes le privoient du 
plaiſir de la voir, que du reſte, 
1 Etoit galant - homme , & 
| —— s' inquiẽtat pas de 
on argent. Emilie déſolée, a 
paſſé plus d'une heure & de- 
mie ſeule avec moi; je lui ai 
.- repreſente toute l'horreur de 
[fon Etat, elle m'a paru ſe re- 


- 
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| pane: de ſa conduite , & m'a 


t pitiè : en verite,, Cheva- 
lier, je crois que ſans ma mere, 
elle auroit EtE vertueuſe. Sans 
ma mere] que cette reflexion 
eſt accablante pour moi I Ma 
ſœur a ſurtout appuye ſur le 
regret qu'elle avoit den avoir, 
mal agi avec Dorval, & ma 
contie qu'elle avoit envie de 
lui Ecrire: je n'ai point de con- 
ſeils à vous donner ſur cela, 
lui ai-je repondy. : dailleurs 
vous avez mis Dorval dans le 
cas de ne plus, vous eſtimerz 
quelle conftiance youlez-yous 
qu'il prenne dans les proteſta- 
tions que vous lui feriez ? Il 
m' aime toujours, m'a-t-elle & 
pẽté pluſieurs fois , & je riſ- 
que rai une Lettre 
Au prochain ordinaire, Che- 
valier, je vous rendrai compte 
de ce qui le ſera palle. .. Je 


Tait eſſuyer. Il y en a eu un de 
deux jours pour ta derniere 
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rouvre ma lettre pour vous 


accuſer la reception de la vo- 
tre; je partage bien ſincere- 


ment le chagrin que vous cau- 


ſe la mort de votre ami. Cet 
exemple affreux me fait frémir. 


Bon ſoir, mon cher Chevalier. 
Ce 26 Septembre 17. 


ILETTRE LXIII. 


Le Cleralier à Sophie. 
L n'y pas de ſemaine, ma 


chere Sophie, où je ne mais 
aſe vingt fois la Poſte, des re- 
tards continuels qu'elle nous 


lettre, & jamais peut. tre je 
wai te auſſi ingufet: lorſque 


notre ame eſt affectèe par quel. 


que chagrin 5 la plus petite 
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avenfare nous allarme; nous 
voyons tout en noir, & rien 
neſt capable de nous diſliper. - 
Dorval a eu raiſon lor 
.Pa dit que ſes deux mille deus 
ſeroient bientôõt manges. Je 
connois, de reputation, le Fat 
dont ta ſceur a fait ſon amant; 
allez bas, aſſez vil pour vivre 
aux dépens d'une femme, tu 
le verras ruiner Emilie , la 
uitter & la meprifer, Il eſt 
u nombre de ces hommes , 
dont l'eſpece n'a jamais connu 
Fhonnetets ; de ces hommes 
nes pour rentrer dans la baſs 
ſeſſe, dont un peu de fortune 
les a fait fortir. "#1 
Jai recu une lettre de mon 
pere, qui eſt d ſolè de ne pou 
voir engager mon frere à ſe 
marier: falt 08 jouit de fois 
Kante mille livres de rente, 


ſe preſente , poar lui, des par- 
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tis conſidèrables, & il les re- 
fuſe tous. Il n' en donne d' autre 
raiſon, que la dElicateſle de fa 
ſanté; mais je crois que la ſin- 
gularitè de ſon caractere en eft 
| Fa principale cauſe. Entrainé 

ar la Chymie, il ſacriſie tout 

ce goũt ruineux. Il m'a vants 
ſouvent les connoiſſances qu'il 
a dans ce genre, & je conviens 
quil en a beaucoup; mais je 
Gai trompè, s il trouvoit ja- 
mais la pierre philoſophale. II 
eſt fort heureux, pour moi, 
que je ne ſois que le cadet, & 
peu riche eonſequemment : 
mon pere, voyant Fobſtination 
de mon frere, me forceroit, 
ſans doute, a prendre une fem- 
me; & ſes ſollicitations, ſes 
ordres -mEme ne m'engage- 
roient jamais a renoncer ; ma 
Sophie. Oui, je te le jure, ma 
chere petite, mon amour aug- 


- - 
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mente tous les jours , & toi 
ſeule , dans le monde, peux 
faire le bonheur d'un amant 
qui t adore pour la vie. 


Ce28 Septembre 17 .. « 1 3 
LETTRE LXIV, 
 . Sophie au Chevalier. 


EN ſuis reſt6e, dans ma 
derniere, Chevalier, à la 

lettre que ma ſœur avoit pris 

le parti d' crire a Dorval. Elle 
na point ẽtè trompèe dans ſon 
attente, & Dorval eſt venu la 
voir auſſi-tot. Que les femmes, 
Chevalier, ſont petites & ſou- 
miſes lorſqu' elles ont tort; & 
que les hommes ſont foibles 
quand ils aiment! J'ai entendu 


Emilie faire, a Dorval, le hong 


— 
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teux aveu de ſa conduite, & le 
ſolliciter de recommencer a 
vivre avec elle. Dorval s'eſt 
de fendu long- tems 5 & S eſt en- 
fin rendu, mais à des condi- 
tions très-Etroites, auxquelles 
Emilie a ſolemnellement pro- 
mis de $'aftraindre. . 
Fen rougiſſois de loin. Non; 
Chevalier, je ne ſaurois me 
faire à voir une femme vendre 
ſon honneur & ſa reputation; 
traiter ſerieuſement, & ſans 
pudeur, des conditions d'une 
union illégitime, & donner 
ſion ſerment quelle ſe confor- 
3 mera aux volontes de homme 
qui Fentretiendra dans le liber- 
tinage. Encore une fois, il eſt 
ermis d'aimer, mais le concu- 
— puiſqu'il faut trancher 
le mot, eſt la honte de notre 
ſexe. Je connois Emilie : A- 
mour n toit point le mobile 


U A et. eo 4 
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de la demarche qu elle a faite; 
& Dorval, aveuglc par {a paſ- 
ſion, en a EtE une ſeconde fois 
la dupe, La paix & Tintelli- 
gence ont ſubſiſtè entt eux 
pendant deux jours. Le troi- 
ſieme, le Baron De ***, eſt 


venu prier ma ſœur d'un grand 


ſoupe qu'il donnoit a ſa petite 
maiſon, elle la accepte. Dor- 
val eſt arrive, & lui a fait pro- 
mettre qu'elle n iroit pas: elle 
a donné ſa parole. 4 eine 
Etoit-il parti, qu'elle a rẽffechi 
qu'il toit indigne à une femme 
de ſe laiſſer maitriſer par un 
homme: elle s eſt miſe a ſa toi- 
lette, &, malgré tout ce que 
ma mere a pu lui repréſenter, 
elle eſt monte en voiture, en 
di ſant: Beau, beau, je connois 
Dorval; je lui &crirai un petit 
mot de main matin, & un qua: · 
@heureapres , il ſera chez mo. 


2 moi, & je vous en épargnerai 
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A neuf heures, Dorval s'eſt 


rendu a la maiſon pour ſouper: 


 Yabſence d' Emilie a été un 


coup de foudre pour lui; ſa 
fureur a Eclate , & il a quittE 


ma mere, en lui jurant que ja- 


mais il ne renoueroit avec Po- 
dieuſe maitreſſe qui Tavoit ſe- 
duit, ce ſont ſes termes. Il me 
Paroit decide a tenir parole. 
13 vous- méme, Cheva- 
lier, par la rEponſe-qu'il a faite 
a Emilie, qui, après un coup 
de tete de cette force la, n'a 

as craint de lui Ecrire qu'elle 
Partendaie 52 
E Vous m'attendez, Made- 


>» moiſelle; & vous me croyez 


p aſſez bas, pour imaginer que 


„J irai, que je vous Ecouteral, 
» que je preterai Toreille à vos 
v fauſſes proteſtations: vous ne 
» pourriez que rougir devant 


— 


„la 


— 


— 


SE :* 
»lahonte. Coeur indigne, plein 
» de..detours,. de menſonges, 


245 Hubers, vous n tte 
pas faite pour occuper celui 


„C'un honnète homme: vous 
„ne méritez pas d avoir un 


— 
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„ Yotre.. Vous, mavez Pas fait 
„de mal, me dites. vous, dans 
„le ſoups où vous avez été; 
„mais . c eſt que 
„le mal quand on n'a, comme 
„vous, nulle idée de la vertu; 

„quand on regarde, comme 


vous, le libertinage comme un 


„uſage? D'ailleurs la conduite 
„ que vous avez tenue dans ce 
,,{oupe m eſt fort &gale. Mais je 
„ veux que vous vous y ſoyiez | 
„ comportee honnetement, ce- 
„la peut-il ſervir-a votre juſtifi- 
„ cation? Ne vous ſuffiſoit- il 
„pas que je vous euſſe price 
»de n point aller ? ne vous 

#4 | 445 — 4 M "Xx C - 
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2 ſuffſſoir il pas que vous n en 
1 euſſiez donne votre parole? 
„Mais en manquer cent, ce 
n eſt rien pour vous; & vous 
ne concevez pas encore qu il 


I ; 
eſt odieux. ge ne pas renir ce 


wan Fon a ner Je ren 
v {erai pas la dupe davantage: 
„rougiffez ſeulè, ſi vous en 
„tes capable, Fen avoir im- 
„ poſe a ma bonne foi. Ne m' - 
„ Crivez plus, un commerce 
22 AVEC vous eſt Au- deſſous de 
„moi, & vos lettres vous ſe- 
„ roient renvoyées. Si vous 
„ vouliez me contraindre Xx 
„vous hair, il falloit au moins, 
22 par reſpect pour vous, pren- 
„ dre une autre voie , & ne pas 
„me mettre dans le cas de 
„vous. me priſer. Pourſuivez & 
„achevez la carriere dans la- 
92 1 vous Etes. entree, je 
„ ftémis du ſort qui vous at- 


ion 
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z tend: je connois votre tete, 
„& rien n'eſt capable de vous 
„ en garantir, puiſque la bonne 
4, conduite de votre ſœur ne 
„ peut vous contenir ,. 

Ma ſceur ſe ſeroit bien gardee 
surement de me montrer cette 
lettre, & le hazard I a faittom- 
ber dans mes mains. Ma mere, 
conſternèe de toutes ces ẽtour- 
deries, mien a. ports aujour- 
d' hui les plaintes les plus ame- 
res, & je nai pu m'empecher 
de lui prouver combien il toit 
ridicule de chercher de la ſa- 
tisfaction dans le crime. Je me 
ſens en train de moraliſer. 
Adieu, Chevalier, je vais me 
coucher, & m'endormir en 
penſant a vous. 


Te 27 Septembre 17. 
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LTT LXY.. 
2 Chevalier a a SS, ophie. | 


TE. 10 fi ercsde ma chere 
Sophie , des campemens 
continuels que nous faiſons 


depuis huit jours, qu à peine 


Jal la force de t'Ecrire : jamais 


je ravois ſenti auſſi vivement 
combien il eſt triſte d etre pri- 


ve de Fobjet que Yon aime, 
Beaucoup de gens pretendent 

que Fabrice. eſt le tombeau 
de Pamour. Elle produit, ſur 
moi, un effet tout contraire, 


& ne ſert qu'a augmenter ma 
tendreſſe. * II faut monter à 


cheval, je n'aĩ que le tems de 


t 'embraſſer mille & mille fois, 


29 Septembre 17 
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LETTRE LXVI. 
Sophie. au Chevalter, . 


UE d'événemens, mon 
G cher Chevalier, il s'eſt 
paiſe depuis ſix jours! Je ne 
fais par od commencer; & la 
nouvelle que j ai a vous ap- 
prendre va vous chagriner, ſi 
vous ne la ſavez pas deja. 
Emilie vient de retrouver un 
Amant, & cet Amant eſt le 
mari de votre couſine, le 
Marquis lui-mieme. Il Fa rame- 
NEe avant hier au ſoir du Spec- 
tacle, a ſoup avec elle, & ne 
Ta point quittée. Les triſtes 
reflexions que Yai faites, mal- 
gre moi, ſur le ſort de ſa fem- 
me, m'ont arraché „toute la 
nuit, des larmes. Ah! gil m'e- 
* Miij 


9 . 
toĩt poſſible de lui rendre ſon 

infidele, de le detacher, de le - 
conduire aux pieds de I'Epouſe 
la plus vertueuſe & la plus reſ- 
pectable, avec Lug zele je m'y 
employerois! Mais je ne ſerai 
point afſez heureuſe. Le Mar- 
quis S'eſt annonce par des pr - 
dens confiderables,, & par beau- 
coup d' argent. Du moins je le 
ume; car j ai vu la joie & 
La ſere nit briller fur le front 
de ma mere, & j ai ſcu que ma 
ſceur avoit acheté pour vingt- 
cinq ou trente louis de pom- 
pons : je les vois toutes les 
deux moins que jamais, & je 
continue à manger dans ma 
chambre, d' où je ne ſors plus 
que E aller au Spectacle.. . 
On frappe à ma porte, un mo- 

ment, Chevalier. * | 
C'ttoitle Marquis; il ate une 
ęroſſe demic-heure avec moi. 


ä 
Jai ſeu dans le monde, ma. t. il 
dit, & votre ſœur vient de 
me confirmer,, que vous ctiez. 
amoureuſe du Chevalier. Moi, 
Monſieur? lui ai: je rẽpondu, il 
m'a fait Ihonneur de me ren- 
dre quelques viſites, je Lai requ 
avec plaiſir, & j ai congu, pour 
lui, toute leſtime que męri- 
tent ſa douceur, ſon honnete- 
te, ſa d6cence.. Pen aurois dit 
davantage, Chevalier; mais le 
zele m emportoit, j ai ſenti que 
je me trahiſſois; & que mon 
occur, trop plein de vous-me- 
me, deco roit un ſecret que 
nous aviens garde juſqu ici; 
mais qui malheureuſement ne 
le ſexa plus, puiſquil eſt pre 
que ſcu du Marquis. Vous Etes 
bien zéſervéëe, a- tꝛil ajoutẽ; 
mais je ſais à quoi men tenir 
& je veux ab ſolument que vo 

de ſortiez we, pour 
| 1y. 


venir ſouper avec nous. Mo a 
Dieu, ne vous affligez pas, le 
Chevalier reviendra, il Teſt 
pas perdu, vous le reverrez: 
allons, la belle enfant, venez 
avec moi. Diſpenſez-moi de 
cet honneur, Morifieur „ ai-je 
repris, je ne ſerviroisqu'a vous 
contraindre & à vous ennuyer: 
mais avant de vous quitter; 
oſerois-je vous demander des 
nouvelles de Madame la Mar 
quiſe; tout Paris en dit tant de 
bien, que je prends la liberté 
de minterefſera fa ſantè. Cette 
queſtionTa fait rougir; & après 
quelques phraſes, ſans ſuite, & 
qui ne ſignifioient rien, il ma 
laifſee. V otre couline eſt peut- 
etre d&ja inſtruite des nou- 
veaux engagemens de ſon mari. 
Quel coup pour elle, lorſ- 
qu'elle ſe verra abandonnee 
avec auſſi peu de me nagement 


- 
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& pour qui, Chevalier; a quel 
objet eſt- elle ſacritice!.Emilie, 
jeune & jolie, approche-t- elle 
de la Marquiſe! Si encore elles 
ne diffèroĩent que par la figu- 
re; mais vous, qui connoiſſez 
le cœur, Teſprit, le caractere 
de Pune & de Vautre, pourrez- 
vous concevoir l'egatement de * 
votre couſin ? Il me paroit 
haut, fier, emporté, & j ai pei- 
ne a croire qu Emilie s attache 
reelle ment a lui. Jai jugè auſſi, 
dans la petite converſation que 
nous avons eue enſemble; qu il 
avoit de amour- propre, & 
qu'il ne pardonneroit point à 
une femme qui le tromperoit. 
S'il ne faut que cela pour lui 
faire ouvrir les yeux, peut- tre 
la Marquiſe ne ſoupireratelle 
pas long- tems : vous devea 
mentendre. Adieu, mon cher 

5 Mv 


Chevalier, ce ſurcroit de wad 
92 nous Etoit reſerve, | 
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L E T T R E LXVII. 
| Lo Marquiſe Sophie. 


70 TRE conduite & votre 
vertu, Mademoiſelle, 
vous rendent digne de ma con- 
fiance. Le Chevalier , ſans 
doute, vous aura dit a quel 
point Jaime mon mari, & vous 
n ignorez pas letat affreux 
dans lequel je dois me trouver 
aujourd hui. Oui, je vous I'a- 
voue, ſans 'rougir, je Tadore 
encore malgre ſon infidelite , 
& je donnerois mon ſang , ſi je 


Wer gue ce ſacrifice pit le 
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mmener vers moi, Depujs pres 
d'un mois, je me ſuis appergw 
de ſon tefroidiſſement; mais 
paſſoit du moins quelques mo- 
mens avec oh „& je mavois 


point encore de preuve 
autre iber Leut attach Gaps 
n en ſuis que trop convaincue, 
c'eſt avec votre ſœur qu il vit; 
&c ſi je n'imaginois que la crain-- 
te de matiliger vous a retenue, 
je vous ſaurois mauvais gre de 
ne me avoir. pas mandèé. Ce- 
pendant j ai un preſſentiment 
ps vous pourrez metre utile: 
y a quatre jours que je naĩ 
vu le Marquis; un reſte de 
honre 'empeche de ſe rendre 
chez lui, & j ai des affaires a: 
tai communiquer. Il me fuit, 
& j'ai pris mon parti. Pretez- 
moi votre appartement ce ſoir, 
je m''y rendrai in cagnito; fur” 
les huit heures, & je ls mettrai 
j. 


. 


valier, pour y inſerer ceſle que 
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dans 1a néceſſité de m'enten- 
We Je ne puis vous exprimer 
ombien me coùte cette de- 


marche; mais il faut la faire; 
Adieu, Mademoiſelle; en fa- 


veur du Chevalier, 5eſpere 


2 vous ne me reſuferez pas. 
EVO 90 * HD © Ii sr 
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1 2 Ore: ma lettre; Che- 


je viens de recevoir de votre 
couſine, & vous faire le détail 
de tout ce qui s eſt paſſe. 

La Marquiſe eſt arrivée chez 
moi à ſept heures & demie: 
ſon mari Etoit ſorti avec Emi- 
lie, & nous avons cauſé en- 


ſemble une groſſe heure. Elle 


m'a 'comblee d'amities, m'a 


beaucoup parléè de vous, & 


„ 


> — 


ni enchinife] ach done; 
fa” politeſſe , ſ 'converſation * | 
4 chaque inſtant elle en reves 
noit à ſon mari; & malgre les 
efforts qu'elle faiſoit pour les 
retenir, je voyois des larmes 
couler de fes yeux. Sa douleur 
m'a attendrie, Jai ſoupiré a 
mon tour „& nous avons &tE 
un moment ſans pouvoir nous 
parler. HElas ! ma chere So- 
phe, m'a-t elle dit, fy avois eu 
bonheur que mon'mart-efit 
tourne ſes vues de votre cote, 
les 'fages * remontrances que 
vous lui auriez faites, Lau- 
rojient pEnEtre, & vous me 
Fauriez rendu; mais votre ſour 
en eſt incapable ; on m'en a 
fait le portrait: queile difference 
de vous à elle! Si Fentretien 
que je vais avoir avec le Mar- 
quis, ne le touche point, Jai 
un projet que je veux execu · 


FELL 535 puis ge : 
rule? it vous me 
promertiez 4 Etre 1 moitié. 92 8 
m'y- ſuis engagée, Chevalier, 
& certainement je tiendrai pa- 
role. Nous en étions la, lorſ- 
que le bruit d'un carroſſe nous 
2 avertis de Tarrivse du Marr 
quis. Sa femme, impatiente de 
le voir, a regarde auſſi · tõt par 
une petite ouverture qui s eſt 
trouve a ma porte; Va ap- 
percu, qui, en entrant, don- 
noit un baiſer a Emilie, & 
eſt tombẽe à la renyerſe ſur un 
fauteuil, qui, heureuſement, 
ctoĩt derriere elle. Je mai oſẽ 
OR perſonne, & je lui ai 
tement donn de eau 
N faire revenir: ſes yeux 
ſe Elan ouverts; elle s'eſt res 
miſe, mais la paleur & Palté- 
ration de ſon viſage, n annon- 


ooient que trop ce, qui ſe paſs 


- 
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ſoit dans ſon ame. Je. ſuis-pe- 
nétré de vos ſoins, ma chere 
Sophie, mat: elle dit; je Tai 
plus qu'une grace à vous. de- 
mander. Paſſez dans Tapparte-- 
ment de votre ſœur, dites 
au Marquis qu un inconnu de- 
fire de Fentretenir un moment. 
Le ſaiſiſſement dans lequel j c- 
tois deja, & Pincertitude de 
ce quĩ alloit arriver, mont fait 
faire la commiſſion tout de tra- 
vers. Ma chambre s eſt trouvge 


. ouyerte.,. ſans que j aie ſeu 


comment; & la Marquiſe , ex- 
polce aux regards de ma ſceur, 

qui, indiſcretement, y eſt en- 
| Fo tout de ſuite, ne ſavoit 
plus quelle contenance faire; 
tandis que de mon cot je di- 
ſois „tout haut au Marquis, 

qu on Tattendoit chez moi. 

Emilie, prenant la Marquiſe 
pour une rivale qui venoit lui 


280 | 
enlever le coeur de ſon Amant, 
& s imaginant que je condui- 
fois cette intrigue, commen- 
colt a . emporter contre votre 
couſine & contre moi, lorſque 
1e Marquis eſt entre, Oh! ciel, 
Ceſt ma femme, 8eft-il Ecrit 
'auſſi-t6t, en voulant ſe retirer. 
Artétez, Monſieur „lui a dit 
1a Marquiſe, je ne viens point 
ici pour troubler vos plaiſirs: 
vous n ignorez pas que des 
arrangemens nèceſſaires? a pren- 
dre ſur vos biens, vous appet- 
Tent depuis ttois jours dans no- 
tre famille; je vous al Ecrit 
cinq fois, vous n'avez So dat- 
"gne me répondre; & interet 
que je prends à tout ce qui 
vous regarde, ma determinee 
A venir vous chercher mor- 
meéme. Ma ſœur, interdite, 
deèconcertèe, honteuſe à la 
vue de la Marquiſe , Seſt clot 


— 
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gnée; & moi, j ai paſſe dans 
mon cabinet de toilette, afiti 
de les laiſſer ſeuls. L- ettretiett 
a et long; la Marquiſe eſt ve 
nue m embraſſer, & le Mar- 
quis eft parti avec elle; mais 
ce n'ẽtoĩt pas pour long- tems: ; 
& à peine Etoit-il minuit, que 
je Lai entendu revenif. Bon 
N Chevalier. . AA FEY 
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LE K TRE IXVIII 
Le Chevalier & Sophie. 


1A recu, par le meme Cour- 
rier, ma chere Sophie, ta 


lettre & celle de ma couſine: 
la voilà donc abandonnee d'un 
mari qu elle ado re; & le cha- 
grin qu'elle en reſſent m eſt 


1 
auſſi ſenſible que sil m' ttoit 
zerſonnel. Je lui Ecris, & je 
lui dis tout ce que je crois pou - 
voir la conſoler: je lui fais 
eſperer que cette intrigue ne 
ſera pas longue, & je me flate 
que mes preſſentimens ſe trou - 
veront vrais. Je te connois, & tu 
n:Epargneras. rien pour rendre 
ſervice a la Marquiſe, : , .:+ 
Je jouiſſois du plaiſir de con- 
verſer avec tot , il faut y re- 
noncer, & aller en detache- 
ment. Adieu mille & milie fois 
la plus aimable & la plus che; 


7 


ae de toutes les maitreſſes. 
ce s Olfobre 17 


— [ * 
. . - - 
. 4 » 8 s -_— - l 4 * * 1 
£ , | N 4 [1 
+, 4 2 : f 1 ; 4 a * * _ — F 7 N a 
. „ 3 A " 
94 „ a _— # * — 1 . = 9 
N — — n 
. d * { , 5 
* % * 8 " 8 * ö ” . 7 Fr. . Fo - 
7 1 
oy o* 1441 4 = k 46 * . , 4 — 3 
ip q I * 7 4 - - 
0 . * _ - o © * 0 4 - 
14 ts 11 f * : 1 ; : * "=. » . \ + , | . : , 4 7? ” '% 6a 
_ * 1 - a... 8 . 0 4 — - LY - 4 _ * * - F . 
1 . T1 
9 1 = - - , * + 
— . . 
' \ jo 7 4 * # s a% _ 


| 283 


LETTRE LXIX. 

Sophie au Chevalier.” | 
T Es remontrances les plus 
|  vives,, les inftances les 


plus tendres de- la part de la 
{ N arquiſe, Chevalier ,, n' ont 


rien pu ſur le cœur de ſon ma- 


ri: Emilie Ta ſubjugue, aveu- 
gle, entraine ; & ſon amour eſt 
marquè, à chaque inſtant, par 
les depenſes les plus folles. 
Mais autant il aime ma ſceur, 
autant il me deteſte. Hier au 


ſoir il eſt entre dans ma cham— 


bre avec elle, & m'a repro- 
che, avec une fierte à laquelle 


je ne ſuis. point accoutumee,. 
\d'avoir recu ſa femme chez 


moi. II vous convient bien, 
at: il ajoutè, de vous meler de 


A 
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mes affaires, & de vous armer 
contre votre ſœur, dont vous 
devriez ètre la premiere à pren- 
dre les inteErets; que cela ne 
vous arrive pas davantage, ou 
Jy ſaurai mettre ordre. La co- 
lere dans laquelle j; ëtois, m'a 
empeche de lui rien rèpondre, 
ſinon que j etois au- deſſus de 
ſes menaces, & que je le priois 
de me laiſſer tranquille: le len- 
demain on m'a remis un billet 
de la Marquiſe, dans lequel 
elle me prioit de venir la trou- 
ver au Luxembourg ſur les dix 
heures. Je m'y ſuis rendue, & 
nous y avons eu une converſa- 
tion qui me met dans le plus 
- grand embarras. 8 80 
- Je wat rien épargné, m'a- 
Telle dit, pour ramener mon 
mari, & le tirer de legarement 
dans lequel il eſt ſur le compte 
de votre ſcœur. Il fe croit aime, 


obligé 
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pas, & je ſais qu on le trompe; 
mais il faut Ven convaincre, 


& vous ſeule tes dans le cas 
de le faire. Vous pouvez diſ- 
-poſer de moi dans toutes les 
occaſions, Madame, lui ai- je 
 rEpondu : cependant il eſt bien 


malheureux pour moi: que je 


ne puiſſe vous temoigner mon 
zele, fans ajouter encore au 


deshonneur | d' Emilie, qui, 


malgrè les plaintes que j ai à en 
faire, eſt ma ſœur. Ne ſeroit-il 


point poſſible de trouver quel- 
que moyen auſſi sur pour vous, 
& moins affligeant pour moi? 
Vous avez tout promis, a re- 
pris vivement la NW & 
vous  etes- incapable de man- 
quer de . Le Marquis eſt 

e partir ce ſoir pour 
une de ſes terres, que l'on ne 
peut affermer s il ny eſt prę: 


3 
ſent. II y a trente lieues, & 
nous ſerons abſens au moins 
ſept ou huit jours: la ſeule 
grace que je vous demande, 
Ceſt de m' informer de la con- 
duite de votre ſœur. Si vous 
etes exacte, j aurai certaine- 


ment les preuves qui me ſont 


nEceſlaires. Mais, Madame, 
tut ai-je dit, qui a pu vous don · 
ner les ſoupcons que vous 


avez? Qu? acelle- replique; 


un ami meme de mon mari qui 
m'a ayoue de bonne foi · qu il 
avoit une fantaiſie pour Emi- 
lie; qu'il avoit fait faire des 


propoſitions, & qu'on lui avoit 


re pondu d attendre le moment 


favorable. Des traits auſſi in- 


dignes * vous affligent „ ma 
chere Sophie; vous ſoupirez, 
je le vois, & vous ne vous pre- 
tez qu avec peine à ce que 
Fenige de vous: mais il faut 
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vous faire wviolenee; | je W 
conjure,; au nom de * 
que vous avez pour eee, X 
Her, qui donneroit fon ſang 
pour m'obliger. Vous Etes un 
ſecond lui: meme, prenez ſa 
place dans cette circonſtance; 
d où depend le bonheur de ma 
vie. Dailleurs comptez ſur ma 
diſcretion, & ſoyez sure que 
ce que vous me manderez ſur 
le compte de votre ſcur, ſera 
renferme entre je Marquis, 
vous & moi. Peut-etre n'inſpi- 
rere · vous des remords à Emi- 
lie, qu' en la mettant dans le cas 
d' etre quittèe par ſes Amans, 
& d' prouver les ſuites de ſes 
22 II. etoit tard, & la 

— „après avoir eſſuys 
mes larmes, quis'Etoient con- 
fondues avec les ſiennes, m'a 
ſerree tendrement dans ſes 


byas, & ma fait ſes adieux. Je 
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ſais. rentrée chez moi, je m'y 

ſuis abandonnee aux reflexions 
les plus triſtes, & le ſoir j ai 
ſeu que le Marquis ętoit reel- 


* 


lement parti. 3 
Je voudrois, au prix de ma 
vie rendte ſeryice à la Mar- 
_ quiſe, & je ne puis le faires 
du en deſirant que maſœur de- 
vienne plus criminelle encore 
quelle ne Veſt. , Quelle poſi- 
tion! Si du moins je vous avois 
aupres de moi! Adieu, Cheya- 
lere; adiu. n 
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LETTRE LXX. 
Jopſie au Chevalter. 


A Marquiſe penſoit juſte; 
Chevalier; ſon mari eſt 
trompe , & trompE indigne- 


ment. A peine étoit-il parti, 


que j ai obſerve , avec la der- 
niere exactitude, la conduite 
de ſa maitreſſe: on eſt venu la 
demander, & je Fai vue fe re- 
tirer tres-myſtErieuſement dans 
ſa chambre avec ma mere, & 
PEmiſſaire qui vouloit lui par- 
ler. Pai fi bien fait, que Ja 
entendu la converſation, & me 
ſuis inſtruite de ce dont il s'a- 
giſſoit. Crowiez- vous bien, 
Chevalier, ce que c'etoit que 
Parne J. N 
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cette Emiſſaire: une de ces 
femmes abominables, vieillies 
dans la debauche, & vendues 
au Public; une de ces femmes 
chez leſquelles nuit & jour le 
libertinage trouve de quoi ſe 
ſatisfaire, & qui font un trafic 
infame des femmes qu'elles 
corrompent elles - memes. Je 
penſe touppurs a vous, dans les 
3 occaſions, a- t- elle dit à 
ma ſceur,& je viens vous propo- 
ſer cinquante louis de la part de 
quelqu un qui veut ſouper avec 
vous. Volontiers, a-t-on ré- 
pondu, le Marquis ne revient 
que dans huit jours, & Mé- 
credi je ſerai ſeule chez moi. 
Jai été ſi indignee, que, dans 
Pinſtant meme, j ai EtE tentée 
de mettre la main a la plume, 
& d'inſtruire la Marquiſe de la 
perlidie & de I inſidelitè dE: 
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milie. Mais hælas l eſt-ce à moi 
de le faire! Je luĩ ai mand ſeu- 
lement de tacher de piquet un 
peu la jalouſie de ſon mart, & 
de lengager finement a faire 
Epier la conduite de ſa. mal- 
treſſe. Quelqu innocent que 
ſoit ce ſtratagẽme, Chevalier; 
mon billet na we ee EtE 
parti, que Jai fremi, fans ſavoir. 
2 3-46 Si la Marquiſe altoit 
e mettre dans les mains de ſon 
mari! Si elle alloit me nom- 
mer! Si Jui-meme alloic ſoups 
> connerqu'tleſtde mon Ecricure? 
Mais non; la Marquiſe eſt ſage 
& diſcrette; elle m'a promis 
de ne point me compromettre, 
& je me raſſure. Je trahis ma 
ſoeur; mais je le dois , & il ſe» 
roit indigne a mot de ſoutenir 
le crime , lorfque je puis obli- 
ger la vertu. Fais, 0 "Fg que 


- _ | 
| le ſucces rẽponde a mes eſpe- 
rances, & je ſerai contente. Je 
ne ferme point encore ma let- 
tre : peut· &tre aurai- je quelque 
choſe de plus à vous man- 
der.. . Ahl Che 


valier, qu'ai- je Ecrit a la Mar- 
quiſe, ou plutor, quel uſage 
a-t· elle fait de ma lettre! La 
journée d'hier a été marquee 
2 les EvEnemens les plus af- 
reux & les plus ſiniſtres: nous 
Etions au milieu de la nuit, & 
ma ſceur recueilloit le fruit de 
ſa perfidie dans les bras de 
Fhomme avec qui elle avoit 
ſoups, lorſque le Marquis, 
an 4 avoir frappe a coups re- 
doubles, & s Etre fait ouvrir, 
eſt entre ſubitement dans fa 
chambre. Reveillce par le bruit 
que j avois entendu, effrayee 
par quelques cris que lon a 


- A. 
pouſſes, j'ai ſaute de mon lit; 
& apres avoir mis un deshabills 
à la hate, j'ai vole dans l'ap- 
partement d' Emilie; j ai trouve 
ma mere à la porte, qui, à ge- 
noux & les mains jointes, de- 
mandoit la vie pour elle & 
our ſa fille; dans le fondetoit 
e Marquis furieux, Egare, qui, 
a la lueur d'une lampe, ſe bats 
toit contre fon rival, qui na- 


voit eu que le tems de mettre 


Fepee à la main, & de fervir 
de rampart à ma ſœur, que le 
Marquis avoit voulu poignar- 
der. Trop animèe par cet 
horrible Peclacle „pour rèflé- 
chir ſur le danger, je me ſuis 
preècipitèe entre deux; il me- 
toit plus tems, & le Marquis, 
deja percé, eſt rombe a mes 
pieds, ſans connoiſſance. Mon 
premier mouvement a ẽtẽ pour 


N ij 
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Emilie; la pauvre malheureuſe 
Etoit Evanouie, & à peine au 
bout d'une heure Etoitelle re- 
venue. Cependant le Marquis 
nageoit dans ſon fang : il lui 
falloit du ſecours, & javois 
conſerve atfez de preſence 

d'eſprit pour aller en cherchet 
ſecrettement, lorſque j ai trou- 
vé Manon a la fenerre de la 
rue, qui, comme une follez 
crioit au guet. Malheureuſe- 
ment il paſſoit alors, il eſter» 
tte, &, en moins de rien, la mai- 
fon s' eſt trouvee pleine. A la 
faveur de la multitude, le rival 
du Marquis geſt &chappe i 


finement, que perſonne ne s en 


approché de votre couſin, a 
reſpectè la croix de S. Louis, & 
a envoye chercher une voitu- 
re, dans laquelle il Fa fait met: 
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tre, & e a ſon hötel, 
ſoutenu par trois de ſes Sol- 
dats. Voila une affaire tres-ſ&= 
rieuſe, Mademoiſelle , a-t-il 
dit, en s'adreſſant a moi : cette 
jeune perſonne que je vois cou- 
chee dans ce lit, eſt la cauſe 
ſans doute, de tout ceci: ayez 
Ia bonte de la faire habiller ; l 
faut qu'elle me ſuive. Mes 
prieres, mes inſtances, mes 
5 memes, tout a Etc inu- 
tile. Emilie, demi morte, & 
trop foible pour me répondre, 
elf rendue à ce que je lui aĩ dit. 
Le ciel, qui me ſoutenoit, & ma 
pitiè naturelle, m' ont inſpire le 
deſſein de la ſuivre; & un car- 
roſſe nous a mene chez un 
Commiſſaĩre, où, apres de très- 
longues interrogations, pen- 
dant leſquelles on a toujours 
écrit, on nous a gardces juſ- 
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qu'aſept heures du matinlà; de 
nous avons 7 0 chez le L ieu- 
tenant de Police. L' motion 


que mavoit cauſee Pevene- 


ment dont j avois Etc ſpeQatri- 
ce, m'avoit donnè des forces, 


& je m't&tois oublièe moi- mè- 
me; mais ces forces m'ont 


abandonnçe, en entrant chez 
le Magiſtrat, dont le front ſé- 
vere ma fait palir; mes yeux 
fe ſont fermes, & je ſuis tom- 
bee fur ſon parquet : on m'a 
ſecourue aufli-tot, & en repre- 
nant mes ſens, j ai vu, a mes 
frets , le Lieutenant de Police 
ui: mème, qui, preſſant une de 
mes mains dans E. ſiennes, me 


faiſoit reſpirer de Peau. Reve- 
nez a vous, mon enfant, m' a- 
t-i] dit, je connois votre con- 
duite, & vous n'aurez d'autre 
part a cette aventure, que 'in. 


4 


_— 

terEt que vous prenez a votre 
ſœur. Raſſurez-vous, ce ne ſera 

eut-Etre rien. Lair de candeur 
& dhumanite, peinte fur ſon 
front, la douceur avec laquelle 
il me parloit, mont un peu 
remiſe, & Yon m'a tranſportèe 
ſur une chaiſe longue, d'où 
Fai entendu la lecture du Pro- 
cès- verbal. Mais hélas! Che- 
valier ; quelle a été m'a ſur- 
priſe & ma honte, lorſque Von 
y a ajoute le detail de toute la 
conduite de ma ſœur & de ma 
mere, note ſur un grand Re- 
giſtre que Von a tire d'une ar- 
moire ſecrette. A peine ce dib 
famant article a-t-il ëté fini, 
que l'on eſt venu annoncer que 
les Chirurgiens dé ſeſpéroient 
de la vie du Marquis, & que 
Fon alloit redoubler les per- 
quiſitions, pour trouver l' hom- 


N v 
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me qui Payoit bleſſé. Ma ſoeur 
a.ct6 queſtionnee de nouveau; 
mais ſoit quelle ne voulut 
dire le nom de cet homme, 
ſoit qu'elle ne sen reſſouvint 
plus, elle n'a rèpondu que par 
des larmes. Je croyois toucher 
au texme, & ravoir plus d'af- 
fauts a eſſuyer, quand tout: à- 
coup j ai vu entrer votre oncle, 
qui, la fureur dans les yeux, 
a lance, fur ma ſœur & ſur 

moi, des regards foudroyans. 
Point de grace, Monſieur, a- 

t:il dit au Lieutenant de Poli- 
ce; point de grace pour des 
coquines de cette eſpece; je 
pourſuivrai Vaffaire , & Pin- 
digne maitreſſe de mon gendre 
ſera punie rigoureuſement. Il 
eſt a Pagonie; & ſa femme, 
que j ai envoyè chercher auſſi- 
tot, ne le reverra peut · tre 


— 
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pas. Vous ſerez ſatisfait, Mons 
ſieur, lui a rEpondu le Juge 
d' Emilie; mais par rapport à 
vous · meme & au nom que vous 
portez, gardons le ſecret ſur 
tout ceci. Donne · vous la pei- 
ne de paſſer avec moi dans mon 
appartement, nous raiſonne- 
rons un inſtant tous les deux. 
Votre oncle Fa ſuivi, & au 
bout d'un quart d' heure, on 
eſt venu m'appeller. Il toit 
queſtion du Fort - I Eveque 
pour Emilie; ce mot Wa fait 
trembler; je me ſuis precipitee- 
aux 2 de votre oncle, & 
j ai dit tout ce que Pai cru ca- 
pable de Vattendrir; mais cette 
grace n toit pas meme en ſon 
12 & le Lieutenant de 


Police ne m'avoit fait entrer 

chez lui, que pour m'eloigner 

un moment de ma ſœur, que 
N vj 


* 


Jon a emmenẽe a mon inſqu. 
Son Juge a eu des bontès pour 
moi juſqu'à la fin, & pèenëtre 
de letat dans lequel j etois, il 
m'a fait accompagner chez moi 
par un de ſes gens. Ma mere, 
intimidè e par cet EvEnement, 
avoit abandonnè la maiſon; je 

m'y ſuis trouvee ſeule, & la 
vue de la chambre de ma ſœur, 
teinte encore du ſang du Mar- 
quis, m'a fait dreſſer les che- 
veux. Cependant je ſentois 
qu' Emilie avoit * beſoin de 
moi : mais heElas ! Cheva- 
lier, ſans ami, ſans protec- 
teur, à qui m adreſſer! A qui 
recourir! Elle eſt dans une pri- 
ſon, me diſois-je a moi- meme, 
& je vais tout employer pour 
Ty ſoulager, au moins dans ſes 
beſoins. Cette idée m'a fait re- 
garder dans fa caſſette, je n'y 


RCC 
ai rien trouve, & j ai pris mon 
—＋ ſur le champ; y ai raſſem- 

IE le peu d' effets que je poſſe- 
de, & Foes les mettre en 
Page ou les vendre, lorſque 

orval eſt entre. Que viens- je 
d' apprendre, ma chere petite 
foeury ma- t- il dit les larmes 
aux yeux? L'aventure d' Emilie 
ſeroit elle vraie? Queſt elle de- 
venue? Ne puis: je la voir? Oh! 
ciel, ne puis-je la ſecourir! 
Voici ma Satte „ diſpoſez-en: 
Joublie tous les chagrins que 
votre ſœur m'a donnes; elle eſt 
malheureuſe, il ſuffit, & je ne- 
— 2 rien pour la tirer de 

'abyme dans lequel elle eſt. La 
gene roſitè de Dorval m'a atten- 
drie; & par un mouvement 
involontaĩre, je me ſuis jettèe à 
ſon col, & Fai embraſle ten- 
drement. Nous ne ſavions quel 


— 


2 


parti prendre, & enſin, nous 
ſommes convenus que nous 
irions chez le Lieutenant de 
Police, lui demander la per- 
miſſion de voir Emilie. Ce ver- 
tueux & reſpeQable-Magiſtrat 
m'a recue avec. ſa politeſſe ory 
dinaire, & m'a mme agcorde 


un moment d' entretien. Je n'al 


eefls de lui faire des queſtions 
ſur la ſuite que pourroit avoir 
notre affaire; il m'a rẽpondu 
que cela dependoit de la vie du 
Marquis; que ſi ſa famille le 
perdoit, elle exigeroit süre- 
ment que ma ſœur fut renfer- 
mee pour le reſte de ſes jours. 
Prailleurs, a-t-1] azoute,, il eſt 


néceſſaire de Vinterroger, & 


de ſavoir, {i dans tout ceci il 
ny a point quelque complot 


cCriminel. Ah! ma ſœur, en eſt 
incapable, ai-je repris vive- 
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ment, & ſon {cul crime eſt 
d'avoir vEcu dans le libertina- 
ge, & davoir trompe le Mar- 
quis. Les cœurs vertueux com- 
me le yotre, m'a-t-1} replique, 
ne ſoupconnent jamais que Pon 
* manquer a Fhonneur & 
KS quoi qu'il en ſoit, 
comptez fur mon zele a vous 
ſervir. Pour des raiſons parti- 
culieres, vous ne pouvez voir 
votre fœur que demain; mais 
elle aura la permiſſion de vous 
Ecrire aujourd'hui; & vous, 
celle de lui envoyer des 
choſes qu'elle vous deman- 
dera. 0 

Bur les quatre heures du 
ſoir, jen ai effectivement regu 
une lettre, que Jai Ine avec 
"Dorval, qui ne nYavoit point 

quittée. La yoicl en entier, 
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„Au nom de la nature & du 
3 ſang qui nous unit, ma chere 
v ſœur, prenez pitiE d'une 
„ malheureuſe qui n'a d' eſpoir 
„ que dans la tendre amitiè que 
n vous avez toujours eue pour 
„elle, & dont je me ſuis ren- 
„ due indigne : ne m' abandon- 
„ ez pas, je vous en conjure 
1 à genoux & les larmes aux 
„yeux, ne m'abandonnez pas 
„dans Petat affreux on je me 
„ ſuis plongee moi-meme. Seu- 
„le & renfermée dans une 
vy chambre, ou une legere ou- 
i verture laiſſe a peine entrer 
„ un rayon de lumiere, en- 
zo tourte de criminels, qui, par 
„le bruit de leurs chaines, 
= 2, ftappent ſans ceſſe mes oreil- 


—  - — 
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5 les; agitéèe par mes craintes; 
„ troublée par mes remords, 
„ Voila quel eſt mon fort. Li- 
„ VIEe toute entięre a mon mal- 
„ heur, je nai point encore 
„ſongé à prendre aucune nour- 
„ Titure. Je n' ai beſoin de rien, 
„je ne veux rien que la ſatiſ- 
j faction de vous voir. Venez- 
„y, je vous en ſupplie, c'eſt 
1 ſeule conſolation qui me 
„ reſte. Le titre de ſœur, que 
„j ai profane vis-a-vis de vous, 
„doit vous avilir, je le ſens, 
„j'en gEmis ; mais daignez me 
„ pardonner : ma mere eſt plus 
„coupable que moi; oui, 
„joſe Vaccuſer. Sans ſes pre- 
„miers avis, ſans fes infames 
„lecons, Jaurois ouvert les 
„ yeux ſur votre vertu, & vous 
„ m'auriez Eclairce : faut il que 
„ je vous connoiſſe trop tard! 


„ 
„Que j ai a rougir lorſque je 
* gr aux honnetes gens qui 
»le 


ſont intEreſles à moi! A 


1 


„ M. B. a Dorval ſur· tout, que 


„j ai lachement ſeduit & trom- 
„pe. Je n'oſe vous parler du 
„Marquis, reſpire-t-il encore! 


„ Maura: t- il pardonnè en mou- 


„rant! Le ciel m'a punie, je 
3 le mè titois; que mon chatt- 
„ment ſerve d' exemple aux 
„ femmes de mon Etat, aſſez 
„ hardies pour faire des infide- 


„lités aux hommes qui les 


9 comblent de bienfaits. Les 


p Prfages les plus ſiniſtres, 
v rempliſſent mon imagination, 


„Je mattends a tout; venez, 


„ ma chere Sophie; venez, & 
I ne me cachez rien. 
Je nai 2 obtenir que pour 


demain, Emilie, lui ai-je k- 


pondu aufli-tor, la permiſſion 


8 —__  - : 

de vous voir, & je w'y rendrai 
des le matin. Vous ſentez votre 
faute, & je n'ai rien a vous 
dire; ne vous de ſeſpèrez point; 
le ciel voir votre repentir, & 
il prendra pitiè de vous. Ne 
craignez aucuns reproches de 
ma part; ma tendreſſe vous ſert 
d' excuſe, & vous trouverez 
toujours une ſœur en moi. 
Dorval m'accompagnera de- 
main. Voici, en attendant , 
vingt-cinq louis qu'il vous prie 
daccepter, Puiſſiez- vous ren- 
dre juſtice ala ſincéritè de ſon 
cœur, & à la nobleſſe de ſes pro- 
_ cEdes. Prencz quelque choſe 
pour vous ſoutenir, & ſongez - 
que vous devez vivre pour Edi- 
fier dans la ſuite, ceux que vous 
avez ſcandaliſes. Ne vous alar- 
me point, le Marquis vit en- 
core. 
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Ces triſtes nouvelles, Che⸗ 
valier, vont ajouter aux cha- 

rins dont vous ᷑tes accable, 
50 crains que vous ne ſoyiez 
inquiet, & je ferme prompte- 
ment ma lettre. Adieu mi & 
mille fois. 


Ce 12 Offobre 17. 
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LETTRE LXXI. 


KC 


Le Chevalier à Spie. 


. COrnire, ma chere Sophie; 
ſerois- tu malade, m' aurois- 
tu oublié, prendroistu plaiſir 

a minquieter? Trois 2 — ſe 
ſont paſſè es, & je n ai point de 
tes nouvelles. Si je n'en recois 
point ala premiere, je fais par- 
tir mon Valet. de: chambre pour 
Paris; que ſais- je, peut- Etre 
irai-je moi-meme ! Geek de- 
marche, de ma part, ſeroit 
impardonnable; mais je ne ſuis 
plus le maitre de mon cœur, 
& toi ſeule ſerois coupable de 
la faute que je commettrois. 
Nous ſommes à la veille d'avoir 


310 
une affaire. Ah! ſi je ne ſuis 
plus aime de Sophie, qu'elle 
fe decide cette affaire, & que 
Jy expire les armes a la main! 

J out m' affſige, tout m' inquie- 
te: tu gardes le ſilence; & ma 
couſine, en partant pour la 
campagne avec ſon mari, me 
fait entendre qu'elle a eu une 
converſation avec toi, dont 
elle me rendra compte inceſ- 
ſamment : qu'eſt-ce que tout 
cela ſignifie? Encore une fois, 
ma chere Sophie, Ecrivez- 
moi, ou je ne vous réponds 
plus de ce que je ferai. Votre 
negligence me fait payer bien 
cher Fexactitude. que vous 
aviez eue juſqu ici. Mon amour 
m emporte trop loin. Pardon, 
= a Sophie, je t embraſſe mille 
| e 1 Octobre 17. 
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LETTRE LXXII. 


15 y a deux j jours que vous 
deve avoir recu ma derniere 
lettre, Chevalier, & je vais 
vous pus nner, dans celle- ci, 
la malheureuſe hiſtoire que je 
vous ai commencce. 
Lee trouble dans lequel j ja. 
vois été, m'avoit empèché de 
m informer de ma mere: Dorval 
a pris ce ſoin, & a dècou- 
vert qu elle eroit chez une de 
ſes amies: il lui a recommande 
de nen point ſortir, parce qu il 
a {cu qu on la cherchoit. Votre 
oncle, que rien ne peut ap * 


ſer, pretend layoir par 
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le nom du rival de ſon gendre, 
afin de le pourſuivre, & ma 
ſoeur s' obſtine ane point le faire 
connoitre. a 


La Marguiſe & Sophie. 


| «Les expreſſions me man- 
quent, ma chere Sophie. 
Quel ſpectacle! Oh! ciel, 
» malheureuſe que je ſuis! le 
„Marquis eſt blefſe mortelle- 


 »ment, Lettre fatale! J'avois 


wreſolu de ne pas m'en ſervir, 
»d'attendre tout du tems. Elle 
» tombe dans les mains de mon 
>» mari; plein de fureur & de 
v jalouſie, il prend la poſte. ſur 
le champ, il part: vous ſavez 


» le reſte. . Je mai pas la force 


„de vous en dire davantage. 

Adieu. f 

Je rentre chez moi, Cheva- 
lier, 


lier, & je viens de voir Emilie e 

je frémis encore, lorſque je 
enſe a Thorrible ſeEjour dans 
Foe elle eſt renfermee; ſs- 
jour du crime & de Leffroi, 
3 
trer de remords les coupables 
qui Vhabicent. Mais j'ai été 
convaincue du contraire, Che- 
valiex; la honte eſt bannie de 
ces lieux; & j'ai vu, avec in- 
dignation, que les chaines & 
les fers ſemblent n inſpirer que 
de Yaudace à ceux qui les por- 
tent. Ils imaginent, ſans doute 
cette effronterie, nous en 
impoſer ſur J etat de leur con- 
ſcience; nous dEguiſer le trou- 
ble affreux dans lequel ils ſont. 
nuit & jour, & nous faire pen - 
ſer que leur detention eſt in- 
juſte. Qui, Chevalier, dans le 
| ſein du crime meme on veut 


— 
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e vertueux, tant 4 de | 
— ſux nous cette voin 
interieure qui nous rappelle 5 
ia vertu & aFinnocence. Aprey 
avoir monte quatre Etages, 
travetſe trois corridors „ nous 


ſommes paryenus à la porte de 


ma ſceur, dont une double 


| clef, & deux larges verroux, 
__defendotent Fentrée. Le bruit 7 


cMrayant qua fait Je iGeEoker, 
en faiſant marcher ces derm 
dables ſerrures, ne T 


a 
 firte de Fané'antiſſe 8 


lequel elle Etoir. Aſſiſe x cõtẽ 
c une petite table, fur laquelle 
fes deux eoudes appuyss au- 
renoient ſa tete nue, elle ne 


voyoir & wentendoit rien; ce- 


pendan ſes yeux ſe ſont ou- 


 verts. Ah! Dorval! -e 
phie, eſt- elle Cerie; enfe pr · 
C eee ee Le fi 


Mew. 


1 Ia 


- 


r 
oe, qui 2 ſuivi ce peu de p 

92 E dane ee 
viſage pale & livide, ſes che- 
veux pars, nous ont interdit 
tous les deux, & Dorval & 
moi nous n'avons pu repo dre 
que par nos ſoupirs. Eft - ce 
vous, æt-elle repris; eſt- ce 
vous qui daigneꝝ encore vous 
incEreſſer à une malheureuſe 
indigne de reſpirer! Venez- 
vous mannoncer le chitiment 
qui m eſſ rẽſerve l Ah le Mar- 
quis meſt plus., je ſerai punie, 
Ec je le me tite. Ne. vous affligeæ 
pas, ma chere Hmilie, lui ai-je 
anz foyez-tranquile, nous ne 
venons que pour vous donſos 
ler. Tandis que je lui parlois, 
& que je cherchois, dans mon 
eſprit, tout ce que fai cru ca. 
able de la calmer ,- Dorval 
embraſſoit W 1e. 

; ij 
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dore encore; & s il en Etoit le 


maitre, il ſe mettroit a ſa place, 
au pEril meme de ſa vie. Emi» 
lie, depuis vingt- quatre heu- 
res, navoit rien pris, & nous 
Lavons obligte de manger un 
morceau. Elle vous auroit fait 
pitiéè, Chevalier; & jamais je 
nai vu couler de larmes aufſi 
expreſſives & auſſi attendriſſan-· 
tes. Faites, © mon Dieu! que 
le danger dans lequel elle eſt, 
ne ſoit pas la ſeule cauſe qui 
les falſe couler. On me de- 
mande .. . Ceſt une lettre 
de vous. Ah! Chevalier, je 
briſe le cachet avec precipi- 
tation, à peine ai-je la patience 
de Vouyrir : au milieu de mes 
chagrins, c'eſt la ſeule conſo- 
lation que j; aie eue depuis {ix 
jours. „ene Ol ciel, 
qu ai- je lu] le retardement de 


1 
ma lettre vous a mis dans cet 
ẽtat! Vous voulez partir, vous 
voulez tout abandonner! Mais 
que weise! Seroit-il vrai: A 
la veille d'une affaire! Barbare, 
que vous Etes, c' eſt vous qui > 
m'apprenez. cette nouvelle; 
d eſt vous qui maccablez, qui, 
ajoutez aux peines ſous le poids 
deſquelles je ſuccombe! Cruel, | 
eſt-ce ainſi que Von aime! Eh! 
bien; vous le voulez, expoſez 
votre vie, volez à la mort: à la 
mort! Ah! Chevalier, quai je 
dit! je nen puis plus., Adieu. 


ce 19 Octobre 17. 
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Te Chevalier à Sophie. 


TE tombe à tes genoux, ma 
chere, mon adorable So- 
phie! Pardon, mille & mille 
fois pardon : ma vivacitè m'a 
emporté trop loin; amour 
Mir pe eſt la cauſe, excuſe un 
tendre Amant que ton {lence 
avoit mis au de ſeſpoir. Les fu- 
neſtes nouvelles que tu mas 
appriſes, viennent de m' tre 
confirmèes par ma couſine. 
Quel trouble ta ſœur apporte 
dans une union que tout devoit 
endre agreable! Mais, pour- 
quoi t'affliger encore! Diſſipe 
tes alarmes ſur mon compte, 


PO 
Pennemi veſt retire; les tems 
ſont trop mauvais, la eampa- 
gne eſt finie, & nous allons 
2935 nos quartiers d' hyver. 
e 


n'ẽpargnerai rien pour obte- 


nir un conge : ma Sophie à re- 


voir & a conſoler, les pleurs 


de ma couſine a eſſuyer, que 
de motifs pour le demander ! Je 
voulois ten dire davantage , & 
nous partons dans Finſtant. Aw 
nom de notre amour. tranqui- 
liſe-toi; Ecris- moi prompte 
ment. Adieu, machere Sophie, 
adieu, je t'embraſſe un milion 


de fois. 
Ce 25 Ockobre 17. 
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Our eſt perdu, deſeſpEre, 
mon cher Chevalier: le 

arquis a eu un jourde mieux; 
les Médecins commencoient a 
en répondre, & la fievre Ja 

lus violente vient de le ſaiſir. 
þ eut-etre n'eſt-il plus 2 Au mo- 
ment où vous recevez ma let- 
tre. Sophie, votre reſpectable 
Sophie, vient d'etre envelop- 
pee dans cette malheureuſe 
affaire: elle eſt au ſecret depuis 
hier au ſoir; je wai rien Epar- 
gne pour la ſauver de la fureur 
de mon pere; je lui ai aſſuré 
qu'elle ne ſavoit rien; qu'elle 
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Etoit innocente , & incapable 
dayoir trempè dans la perfidie 
de ſa ſœur. Elles parleront tou- 
tes les deux, ma-t-on repon- 
du, ou nous verrons pourquoi. 
Mes peines ſont trop cruelles, 
je n'y ſurvivrai pas. Adieu, je 
meurs de douleur. 5 


Ce 26 Octobre 17. 


Fin de la premiere Partie. 
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La Marquiſe as Chevalier,” 
Our eſt perdu, deſeſper&; 
mon cher Chevalier: le 


Marquis a eu un jourde mieux; 


les Médecins commencoient à 


en répondre, & la fievre Ja 


lus violente vient de le ſaiſir. 
Peur etre neſt- il plus, au mo- 
ment où vous recevez ma let- 
tre. Sophie, votre reſpectable 
Sophie, vient d'etre envelop- 
pee dans cette malheureuſe 
affaire: elle eſt au ſecret depuis 


hier au ſoir; je Wai rien Epar- 


gne pour la ſauver de la fureur 
de mon pere; je lui ai aſſuré 


qu'elle ne ſavoit rien; qu'elle 


ä 
Etoit innocente, & incapable 
d'avoir trempè dans la perfidie 
de ſa ſœur. Elles parleront tou- 
tes les deux, ma- t· on rEpon- 
du, ou nous verrons pourquoi. 
Mes peines ſont trop cruelles, 
je n'y ſurvivrai pas. Adieu, je 

meurs de douleur. = 


Ce 26 Octobre 17.5. 


Fin de la premiere Fartie. 
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Du Premier Volume, 


Lrrän PREMIERE , page 2. 
ligne 19. Non il reſt plus poſſible, 
liſez : Non il reſt pas poſſible. 
LETTRE VIII. page 20. lig. 7. 
Toi ſeule eſt inſtruite, liſex. Toi ſeu- 
le es inſtruite. | 
Page 29. derniere lig., Je vous 
meubleurai, liſez. Je vous meublerai. - 
Page 57 lig. premiere. Ta Lettre 
ma dechire le Cœur, liſeʒ. Ta Lettre 
m'a dechire le Cœur. 
Page 108. lig. 8. Laquis,liſez. La- 
quais. | 
Page 199 lig. 3. Le prati, liſexc- 
Le parti. | | 
Page 247. lig. avant derniere. & 
ma tendu Cas, liſeʒ. & m'atendu? 
ſa main. 


Page 271. lig. derniere. Que vous 
de ſortiez votre ſolitude, liſez. Que 
vous ſortiez de votre ſolitude. 

Page 296. ligne premiere, Juſqu'à 
ſept heures du matin la; denous avons 
paru &c. liſez. Juſqu'a ſept heures du 
matin ; dela nous avons &c.. 
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